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CHAPITRE PREMIER. 


I. Docteur Moxson avoit acquis 
de la celebrite , en profeſſant les hau- 
res ſciences dans Vuniverfire de Cam- 
bridge. Les lumietes de eſptit ne 
nous attirent que des applaudiſſe- 
ments & une froide conſideration, 
A des connoiſlances profondes , Mop- 
ſon joignoit des mœurs honnetes gun 
A , 
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caractère obligeant, la candeur, 
Fexacte probite , & ce zele toujours 
ingẽnieux a tourner toutes ſes actions 
& ſes demarches a Vavantage de la 
ſociẽté. Son ſavoir lui avoit merite 
Thonneur de préſider à une des fa- 
meuſesecoles d' Angleterre. Ses mœurs 
le rendirenr lamour & les delices de 
la ville de Cambridge & de tout ſon 
diſtrict. 

Il eſt d'uſage que tous ceux qui aſ- 
pirent a entrer dans la chambre des 
Communes, achettent les ſuffrages 
de leur province par des fetes diſpen- 
dieuſes, des ſollicitations & des lar- 
geſſes. Le Docteur fut nommè trois 
fois de ſuite membre du Parlement 
par les ſuffrages unanimes du canton, 
fans Vavoir demands , ſans avoir fait 
la moindre depenſe. Il fallut meme 
employer le reſſort du bien public 
qu'il embraſſoit toujours avec entou- 
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ſiaſme, pour le dererminer a accepter 
cet honneur pour la derniere fois. II 
X $s'<roir acquittè de cette charge avec 
ant de prudence & de patriotiſme, 
que la meEmoire des Parlements od il 
avoit aſſiſtè fur longtems chere a ſa 
nation, & que les deputes qui furent 
en voyés dans la ſuitè à ces illuſtres 
aſſemblees, s'empreflerent pour la 
IT plupart 4 le conſulter avant de Sy 
rendre, & ſe firent gloirede prendre 
ſes inſtructions. | 
Comblé d'honneurs, & non de ces 
titres faſtueux qu une nation ne peut 
enviſager que comme un poids qui 
Fecraſe, Morſon dans une vieilleſſe 
honorable, ſans infirmités & ſans re- 
mords, jouiſſoit de ces douceurs ſi 
rouchantes que goùte un citoyen qui 
a conſacre la vigueur de Vage au ſer- 
vice de ſa patrie. Recherche des gens 
de lettres, accueilli des grands, che- 
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ri, reſpe&e du peuple; ſoit qu il paſ- 
sat ſes jours dans le commerce des 
Muſes, ſoit que, cedant aux deſirs ar- 
dents de ſes amis, il partageat ſes 
doux loiſirs entre eux; il conſervoit 
partout cette ſerenite d'ame qui eſt 
effet d'une conſcience pure, & le 
prix d'un tems ſagement eimploye. 
Les plus riches Seigneurs de la ville 
& des environs, au milieu du faſte 
& de la grandeur , melotent avec 
tranſport leurs èloges a ceux que la 
province prodiguoit ſans ceſſe au ve- 
nerable vieillard. Ils tenoient a hon- 
neur de le pofleder quelques inſtants. 
Ils avouoient avec franchiſe que le 
rare merite du Docteur ẽtoit pour eux 
un ſpectacle au-deſſus de l'appareil 
des titres & de Topulence. Loin de ſe 
croire ravalcs par ce parallele, ils n'y 
trouvoient que des raiſons d'aſpiter 
a la veritable gloire , en ſervant la pa- 
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trie, de leurfortune, comme M, Mor. 
ſon lui avoit conſacre fa vie & ſes ta- 


lents. L'homme de lettres étoit un 


modele pour les premieres retes de 
I Etat; & ceux ci erotent plus grands 


encore, en lui payant le tribut de leur 
eſtime, & en l'imitant avec une noble 


emulation. C'eſt ainſi que l'amour de 


la patrie, Eclaire du flambeau de la 


F $ ſcience, Echauffe tous les eſprits, 


rend le ſimple citoyen recommanda- 
ble, & inſpire aux grands qui ſont 
les arcs· boutants nes de l' Etat, une ar- 
deur qui les Eleve au - deſſus de leut 
propre ſphere. | 

O vous, qui affectez avec oſtenta- 
tion le titre honteux de coſmopolites, 


enfants ingrats & dènaturés, I'erernel 


de ſeſpoir d'une mere tendre qui ne 

vous a donnè ['etre que pour travail- 

ler à ſon bonheur & a ſa gloire, Vop- 

probre d'un pays que vous ttahiſſez 
Aj 
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par une liche indifference z ſuivez- 
mot, dans la retraite du docteur Mor- 
. ſon! Voyez ce ſage citoyen entouré 
des trophèes du patriotiſme, jouir 
d'un honneur acquis par de longs ſer- 
vices, des louanges, des acclamations 
reiterees d'un peuple reconnoiſſant. 
Sa maiſon n'eſt point decoree par les 
chef- d œuvres de Farr, mais pat Ve- 


clat de la vertu. Tous les vœux de la | 


nation ſe reunifſent ſar elle. Les paſ- 
ſants Farretent pour la contempler , 
pour l'appeller Vaſyle du pattiote, le 
temple du bonheur public. Compa- 
rez, cœuts froids & engourdis, com- 
parez le prerendn avantage de vivre 
ifole, & de ne tenir à la ſociẽtè par au- 


cun lien, aux charmes purs d'ètre ck- 
lebre comme le bienfaiteur de ſon i 


pays, & Vauteur de Pabondance & 
de la proſperite qui y regnent. Si vo- 
tre inſenſibilitè, votre inertie vous 
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paroiſſenr preferables à ces noms glo- 
rieux, vous ne meritez d'erre recla- 
mes par aucune nation, vous n'eres 
que des ètres inuriles & a charge A 
toute la terre. 

L'union, intelligence, Famour 
filial & fraternel qui brillotent dans 
ſon menage & dans fa famille, erozent 
encore pour le Docteur un ſureroĩt de 
ſatisfaction & de felicite, Il n'avoit 
qu'un fils & une fille: le premier 
marchoit dignement ſur ſes traces 
dans la carriere des ſciences; ſon pete 
n'avoit voulu ſe repoſer de fon Edu- 
cation que ſur lui-meme. Malgre les 
legons publiques qu il Etoit oblige de 
donner deux fois par jour, & les de- 
voirs attaches aux divers emplois olt 
il fut eleve ſucceſſivement, il trouva 
aſſeʒ de tems pour former ſon cœur 
a la vertu, & developper des talents 
qui ſembloient hereditaires. Des Ta- 
A iv 
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ge de vingt ans, il fut regu membre 
de la Societe royale de Londres, & il 
ne. dut point cet honneur a la rẽputa- 
tion de ſon pere. 

Celui-ci ayant marque qu'il deſi- 
roit quitter ſa chaire, les Magiſtrats de 
Cambridge ne crurent pouvoir mieux 
la remplir, qu'en la donnant a ſon 
fils. Il juſtifia leur choix par une acti- 
vite & un travail infatigable, & ſou- 
tint la gloire que ſon pere avoit pro- 
cureea Faniverfite, par de nouvelles 
decouvertes & par un grand nombre 
d'cleves qui devinrent les lumieres de 
1 Angleterre. Dans ces heureux com- 
mencements, on ne rematquoit pas 
moins en lui ce zele ardent & deſin- 
rerelle pour Vinteret de ſes conci- 
royens , par où ſon pete s' toit ſigna- 
le, qu'un -genie vaſte & profond. 
Cambridge voyoit avec ſatisfaction, 
dans le jeune Morſon , le ſucceſſeur 
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un pere qui lui avoit rendu les plus. 
grands ſervices. Mœurs, religion, 
affabilitè, accueil plein de douceur , 
& de ce tendre je ne ſais quoi, qui 
ſemble ſoupirer apres les occaſions: 
d*etre utile, & ſe plaindre de leur ra- 
ret6; Tels 6roient les fondements d'u-- 
ne ſi douce attente. : 
Miſs Morſon avoit, comme ſon 
frere , &re<levee ſous les ailes de Vaf- 
fection paternelle. Son eſprit avoit 
ere aſſez cultivẽ pour ſentir les beau 
res de la natute & de fart, & trop» 
peu pour que, ſuivant les ecarts d' u- 
ne imagination interefſce à tout juſti- 
fier, elle ſe laiſsat entrainer 4 une cu- 
riofite fatale aux mœurs & au repos: 
de la conſcience. Elle ſavoir tout ce: 
qui rend la vertu aimable & ſa prati- 
que aiſce, tout ce qui tend à exciter 
la ſenſibilité, l'attendriſſement, l'ad- 
miration pour les procedes honneres,, 
Ay: 
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pour les actions genereuſes ; tout ee 
qui peut contribuer-aux agrements de 
la fociere , ſans gen attirer le repro- 
che. En un mot, ſon pere s toit ap- 
pliquè à nourrir ſon ame des princi- 
pes de la beaute morale, & a weclat- 
rer ſon eſprit qu autant qu'il le fal- 
loit pour qu'elle appergũt les attraits 
de la vertu dans tous les genres. 

Miſs Morſon repondit parfaite- 
ment aux vues de ce tendre auteur de 
ſes jours. Maintien decent, regard 
modeſte , mais plein de cette douce 
aflurance qui exprime la paix de lame 
d'une maniete ſi touchante, air pre- | 
venant & qui n'annonce que la boars Mi 
du cœur, grave ſans pruderie, impo- | 3 
ſant ſans hauteur , gracieux ſans ap» 
prer , attrayant ſans prerention : telle 
ctoit la fille du reſpectable Mor- 
ſon. 5 
Le vulgaire des lecteurs ne nous 
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pardonneta pas ſans doute d'avoir eſ- 
quiſſè ſon caractere avant les atttaits 
de ſa perſonne. Quand ceux ci bril- 
lenc dans un certain èclat, l'autre im- 
porte {i peu! Quoiqu'll ſoit tres per- 
mis de ne pas ètre de cette opinion, 
cependant , moins par complaiſance 
pour le gout du ſiecle que pour ne 
rien laiſſer a deſirer ſur une heroine 
qui jouera un des premiers roles dans 
cet ouvrage, nous ajouterons que 
miſs Morſon poſſedoit dans un degré 
Eminent les graces & les dons que la 
nature aime quelquefois à prodiguet 
a la jeuneſſe. On eùt dit qu'afſuree 
des ſoins que le Docteur prendroit 
d' embellir cette ame tendre, elle sc 
toĩt efforcee de reunir ſur elle toutes 
les perfections exterieures, afin d'en 
faire un objet Wee en tous 
points. 

Qu il eſt doux a un pere de famille 

Avj 
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de depoſer , pour ainſi dire, une 
vieilleſſe honoree de la bienveillance 
commune , dans le ſein d'enfants ver- 
tueux! M. Morſon jouiffoit de cet 
heureux ſort dans le ſilence de ſa re- 
traite. Son fils & ſa fille ſe diſputoiĩent 
a Venvi la premiere place dans ſon. 
cœur. Point d'attentions, de com- 
plaiſances, de carreſſes qu' ils n pui- 
ſaſſent chaque jour. Le frere & la 
ſeur , émules l'un de l'autre, ne ſem- 
blotent s occuper qu à epier les occa- 
ſions, qu'a 1maginer les moyens de 
cauſer à leur pere une ſatisfaction 
plus parfaite, qu augmenter ſa ten- 
dreſte pour eux. L'un lavoit- il em- 
porte ſur autre? ſans jalouſie, ſans- 
baſſe rivalite, le vaincu partageoit la 
Joie du vainqueur. Celui-ci n toit 
flatte du ſuccès que quand autre y 
Eroit ègalement ſenſible. Les tranſ- 


ports du. vieillard rejailliſſoient en 
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effet ſur l'un & ſur l'autre, & reſſer- 


roiĩent les nœuds de leur amitie. L'eſ- 


poir d'ètre plus heureux, le deſir de 
conſerver Pavantage, les portoient 4 
inventer fans ceſſe de nouveaux ſtra- 
ragemes. Emulation vraiment atten- 
driſſante! dont tous les efforts ſe rap- 
portoient au pere le plus digne d'ètre 
aimè. Ce ſenſible vieillard avoit pei- 
ne à ſuffire à l'excès de ſon ivreſſe. 
Dans une eſpece d'enchantement les. 
yeux fixes ſur ſes enfants & humides 
de pleurs, il ſembloit les inviter à 
menager ſes forces, & a rallentir des 
foins. dont ſa vieilleſſe ne pouvoit 
foutenir la vivacite; Combats dans. 
les enfants, dont l'idèe remuera ſans: 
doute les entrailles de Phomme le 
plus inſenſible; attendriſſement, de 
la part du pere, capable de corriger 
les enfants indociles: que vous tes: 


rares de nos jours! 
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Les jeunes Morſon étoient dans 


rage qui ſe permet tous les plaiſirs, 


qui les regarde comme fon appanage , 
& ils ne reconoiſſoient que celui de 
jouir de la preſence, des entretiens 
de leur pere. Ils ne ſe plaiſoient que 
dans leur maiſon & dans les lieux ol 
il Etoit, Lui-meme , malgre ſon goũt 
pour la vie retirèe, ſe faiſoit violen- 
ce, & voyoit plus de monde, dans la 
crainte d'abuſer de la complaiſance 
de ſes enfants, ou que la ſolitude 
nalrerar leurs ſentiments, & n' en- 
trainar a ſa ſuite Vennui & le degour 
de leurs devoirs. Quand ils ſortoient 
avec lui, le peuple les combloit de 
benedictions, & c'eroit a leur pere 
qu'ils les devoient : ils lui en mar- 
quoient leur reconnoiſſance par les 
plus vifs tranſports, & en ne paroiſſant 
en public preſque qu' avec lui. Quelle 


ſatisfaction d'avoir regu Vere d'un 
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homme, qui Etoir Vappui & les deli - 
ces de ſon pays! Il n'eroir point ac- 
compagne, comme les anciens triom- 
phateurs, par un coctege nombreux 
& eéclatant, par les depouilles des 
vaincus, par des rois charges de fers; 


mais des cris d admiration, ces accla- 


mations du cœur, Vaiſance, la proſ- 
perite & Pallegreſle publiques hono- 
rotent {a marche. Lain retentiſſoit du 
nom de citoyen, du bienfaiteur de la 
patrie. L'heureux vieillard entendoit 
meler les louanges de ſes enfants aux 
ſiennes, & il eroit plus content d'ap- 
prendre, par la voix du peuple, qu'ils 
ſuivoient un bel exemple, que de le 
leur avoir donn. Eſt- il tien de plus 
flatteur pour un pere de famille, cout- 
be pour ainſi dire ſous le poids de la 
reconnoiflance de ſes concitoyens , 
autant que ſous le faix des annces, de 
voir ſes enfants heriter de ſon amour 


— 
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patriotique , & le remplacer dans le 


eœur de la nation! Qu' il ſeroit à de- 


ſirer qu'il deſcendir au tombeau dans. 
eette douce perſuaſion ! Il ſembleroit 


que le docteur Mot ſon durjouir de ce 
rare avantage. L' education qu'il a. 
donnee a ſes enfants, leur ſage con- 
duite depuis pluſieurs annees , ne lui 
permettent qu'un avenir conforme 
au paſſe, Le cœut humain eſt une 
ſource de chan gements & de viciſſi- 
tudes, comme on va le voir dans le: 
chapitre ſuivant. 
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C HAPITRE II. 


Ll conſideration, Veſtime parti» 
culieres dont cette famille jouiſſoit à 
Cambridge & aux environs , avoient 


fourenu juſqu'alors le jeune Morſom: 
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dans I'accomplifſement de ſes devoirs. 
Son amour propre, flatte des temoi- 
gnages continuels d'amitie & de re- 
connoiſſance qu'il recevoit, ne $'0c- 
cupa d abord qu a les meriter. Il ervie 
naturel de deſirer d'attirer chez ſoi 
un homme auſſi recommandable par 
ſes talents que par ſes vertus. Il fut 
ſourd d' abord aux inſtances que les 
premiers de la ville lui firent d' aſſiſ- 
ter aux cercles qu' ils tenotent chez 
eux , & n'y parut que quand ce qu'il 
devoit a ſon pere & a ſes erudes le lui 
permit. Ces courtes diſſipations lui 
plurent peu a peu. Laccueil, les de- 
ferences , les eloges dont on Fhono- 
roit partout, ouvrirent ſon ame aux 
ſeductions de la vanite. Les circonſ- 
tances qui lui procuroient ces avan- 
tages lui devinrent de plus en plus 
cheres. Il les deſita. La maiſon de fon 
pere fut moins agreable a ſes yeux, It 
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regatda ſes aſſiduitẽs aupres du vieil- 
lard comme un tems perdu. L'erude 
Vennuyoir. Content de la celébrité 
qu'il avoir acquiſe, il ſe perſuada 
qu'il pouvoit ſe diſpenſer d'erudier 
& que, quand on ayoit sü Eclairer 
ſon eſprit, & nourrir ſon ame des 
principes de la morale, la ſageſſe 
vonloir qu'on ſe livrãt aux agrements 
de la ſociete. 

Le deſit de juſtifier ſon Eloge lui 
avoit inſpire l'amour de ſes devoits: 
celui de jouir de Papprobation gene- 
rale fit naitte en ſon cœur la paſſion 
du monde. Chaque pas qu'il faiſoit, 
pour m'exprimer ainſi, dans la vie 
diſſipèe, lui decouvroit de nouveaux 
charmes. Dans ces commencements , 
il n'oſa paroitre dans les cercles qu a- 
vec ſon pere & ſa ſœur. Il avoit tou- 
jours des raiſons indiſpenſables d'al- 
ler chez ſes amis; M. Morſon sy pre- 
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Pere de famille. 29 
ta d' abord avec complaiſance, Les 
repas, les parties de promenade & de 
jeu devinrent trop frèquents. Le vieil- 
lard remontra à ſon fils avec une dou- 
ceur & une tendreſſe vraiment pater- 
nelles, que ſon age ne lui permettoit 
pas de s abandonner ſouvent a ces 
plaiſirs bruyants; qu' ils convenoient 
peu 4 leur état; que ceux qui Etotent 
charges de l'inſtruction publique, de- 
voient ſe conduire avec decence, & 
une certaine gravite de mœurs, Elot- 
gnee du pedantifme qui n'eſt que 
dans FaffeQation des manieres; qu'il 
ne pretendoir point le retenir dans 
une retraite auſtere, mais qu'il lui 
conſeilloit de choiſir un petit nombre 
de maiſons, on, dans le commerce 
de Vamirie & de Peſprir ſolide, il 
pùt conſacrer ſes loiſirs, ſans contrac- 
ter Fhabitude de la diſſipation, & 
ſans s' expoſer aux dangers qui la ſui- 


—— 
"I 
* 


»* 
* 1 
1 * — 


20 Le nouveau 


vent: au reſte , mon fils, ajouta-t- il, 
je ne ſuis plus un temoin qui vous ſoit 
toujours neceſlaire : vous avez be- 
ſoin de quelque relache & meme d'a- 
muſement: pour moi, il ne me faut 2 
que du repos. Voyez librement vos 
amis; je ſuis trop sur de vos ſen- 
timents, pour craindre que vous 
vous égariez dans des liaiſons ſages 
& honnetes. Je vous verrai moins, 
mon fils; vous ſerez plus content 
quand vous reviendrez auprès de vo- 
tre pere. Je ſerai charmè moi- meme 
de partager la douce gaiere qu un cer- 
cle aimable & poli vous aura inſpt- 
re. Helas ! mes enfants, il n'eſt plus 
de joie pour moi dans ce monde, que 
celle de vous favoir heureux & eſti- 
mes de la ſociete. Jai travaillè toute 
ma vie 4 gagner le cceur de mes com- 
patriotes; je mourrat peut-etre avec 
la ſatisfaction d'emporter leurs regrets 
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au tombeau & de laiſſer des enfants 
qui jouiront de leur reconnoiſſance. 
Prenez garde de porter vous-memes 
agatteinte aux droits que je me ſuis ef- 
2X force de vous y acquerir. On m' ou- 
4 blietoit bientòt, ſi vous vous cecartiez 
3 de la route que je vous ai frayte ; ou 
plutòt, on ſe reſſouviendroit de mon 
nom , pour vous reprocher de Lavoir 
oublie : vous ſeriez moins excuſables 
que le commun des citoyens, parce- 
qu'il eſt plus aiſè de ſoutenit une 
bonne reputarion que de la faire. Je 
vous le repete, mes chers enfants, 
elevation de votre ame, VingenuitE 
de vos meurs, Vempire que vous ſa- 
vez exercer ſur vos penchants , me 
raſſurent ſur des malheurs que je ne 
vous preſente que pour vous en don- 
ner plus d'horreur. Je ne puis nean- 
moins vous le diſſimuler, il vous 
manque un guide. Faute de ſes lu- 
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mieres, j ai vu mille jeunes gens eſti- 
mables ſe laiſſer entrainer dans tous 
les exces. Les paſſions nous ſeduiſent 
avec adreſſe, elles couvrent de fleurs 
le precipice on elles cherchent a nous 
plonger. C'eſt a Pexperience a nous 
montrer le danger; mais elle n'eſt que 
le fruit des annees. Comment y ſup- 
pleer, dans age ou vous eres ? par 
une attention perſeyerante a tous les 1 
mouvements de vos cœurs, par une 1 
defiance continuelle de vos forces, x 
&. en approchant ſans ceſle les ſuites 
des demarches que les objets vous inſ- 
pirent, de opinion publique. C'eſt, 
apres Vexperience, la pierre de tou- 
che la plus ſure. On fait rarement des 
fautes, quand on agit en preſence de 
la ſociere , quand on eſt toujours prèt 
a paroitre devant ce tribunal redouta- 
ble, On vous recherche, on brigue a 
Tenvi Lavantage de lier erroitement 
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avec vous. Ceſt la ſageſſe de votre 
conduite qui vous attire ce flatteur 
empreſſement. Reſſouvenez- vous en: 
c'eſt tout ce que demande un pere qui 
ne vous a Eleves que pour la vertu & 
le bien public. 

Pendant ces remontrances affec- 
tueuſes, le fils Eprouva des remords, 
de la confuſion, des nuances de ten- 
dreſſe, & de legers mouvements de 
depir. Miſs Mor ſon ne ſuivant que 
les ſentiments de piere & de venera- 
tion quelle avoir pour ſon pere, ſe 
jette dans ſes bras, & ne peut lui 
peindre les vives impreſſions dont ſes 
ſages conſeils la penetrent, que par 
ſes ſoupirs & une abondance de lar- 
mes. Son frere, honteux de lui ceder 
en preuves d'attachement, ſaiſit une 
main du vieillard, la preſſe de ſes le- 
vres, tombe 4 genoux, &, d'une voix 
entrecoupèe de ſanglots, proteſte 
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qu'il ne fera jamais tien d'indigne du 
plus tendre & du plus reſpectable des 
peres. 
Le Docteur, tranſportè lui meme 
de ces douces aſſurances, toit dans 
une ivreſſe inexprimable. Ses yeux at- 
tendris , mouilles de pleurs, ſe fixent 
tour à tour ſur ſon fils & ſur ſa fille. Il 
leur prend les mains, les embraſſe, 
& narticule que des ſyllabes ſans ſui- 
te. Deplorable vieillard! goutes a 
longs traits une ſituation ſi delicieuſe, 
Les douceurs de cette vie ſont melces 
d'amertume , & les promeſſes des 
hommes trompeuſes; leur bouche 
n'eſt ſouvent que l organe du menſon: 
ge ʒleurs proteſtations perfides nous 
repondent de la ſincèritè, de Vinno- 
cence de leurs cœurs, tandis quꝭ ils ſe 
preparent en ſecret a Sabandonner 
ſans reſerve à leurs penchants dere- 
ples. 7-9; 
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no CHAPITRE 11 I. 


Pad les premiets j jours qui ſui- 
vitent la ſcene touchante que nous 
venous Tofftir au lecteur, le jeune 
Morſon tint ſctupuleuſement ſa pa- 
role. Il eut auprès de ſon pere les aſ- 
ſiduĩtẽs les plus marquees , & lui tè- 
moigna le plus affectueux & le plus 
> ſincere attachement. Il forma un plan 
1 de vie, of il defigna | trois ou quatre 
des plus eſtimables familles de la 
ville, comme les ſeules qu'il eũt deſ- 
ſein de frẽquenter. II y avoir regle les 
heures pour l'tude, & celles qu il 
vouloit conſacrer 4 ſes devoirs en 
qualits de fils & de citoyen, Il com- 
muniĩqua ce projet 4 ſon pere, qui 
'approuva , embraſſa fon fils., & im- 
plora ſur . toutes les benédictions | 
du ciel. * 


B 
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Le jeune Morſon, attendri juf- 
qu aux larmes , ne parut plus $'occu- 
per que de execution” dun plan, 4 
aide duquel il ſe flattoĩt de merirer 
les ſuffrages de ſon pere, & ceux de 
toute la ville. Deja il voyoit en idée 
ſes compatriotes, attacks ſur ſes pas, 
lui payer le tribut de leurs applaudiſ- 
ſements; deja il ſe figuroit conduit au 
Parlement comme ſon pete, ſans bri- 
gue, & pat la ſeule voix du peuple; 
coopèrant dans cette aſſemblẽe redou · 
table au maintien de la liberté & au 
bonheur de la nation. Son i imagina- 
tion luĩ exagéroit les remerciments 
qui ſignaleroient ſon retour à Cam- 
bridge: elle lui montroit ſon entree, 
triomplian te en cette ville, au milieu 
un peuple nombreux qui releveroit 
ſon zele & ſes lumieres par des 6loges 

& les acclamations les plus flatteuſes. 
| Une attente fi douce pour {a rani- 
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tt lui donna encore quelque tems 
une ſectette horreut᷑ pout le vice. En 
vain les paſſions lui Etaloient leurs 
'Y charmes ſ&duifants, la crainte de per- 
are dans hopinion des hommes, le ren- 
doit ſourd à leur voix. Si quelquefois 


2 cette ctainte lai paroiſſoit putrile & 
HJ ridicate; vil oſoit regarder cette opi- 


niet: comme un tytan qui privs du ve- 
!ritable bonheur, pour ne repairre les 
3 eſprirsque de chimeres ; un prompt 
retour ſur lar- meme dillip6lr ces 
odieuſes inſinuations, & Famouar de 
la vertu reprenoit tout ſon empire. 

Pour les cœurs affermis dans le 
bien par le degoüt des faux plaiſſrs, 
ces combats ne ſont que des nuages 
paſſagers, qui ne ſembletir preſagbt 
qu'un beau triomphe: ſut des athes 
neuves & inexpërimentées, ils font 
des impreſſions profondes qui brunn. 
lent peu à peu les plus heureuſes habi- 

| Bij 
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tudes. Quand le vice parvient ay en- 
trer en concurrence avec les mœurs, 
celles-ci touchent au moment de leur 
defaire. Le jeune Morſon eprouva la 
veritede ce principe. Il fit de plus fre- 
quentes reflexions ſur ce qu'il en coute 
pour meriter & ſe conſeryver la repu- 
tation d homme vertueux; elles ne lui 
offrirent que des privations, que des 
ſacrifices. Ny a- t- il pas de la ſtupidi- 
te, SEcrioitil a ſoi mème, d' immo- 
ler ſa propre exiſtence, pour acquerir 
une eſtime qui s accorde plus ſouvent 
encore a des qualires frivoles ou dan- ; 
gereules, qu'ay merite eſſentiel; de 
renoncer à ſoi meme pour ne $'occu- 1 
per que des autres; de fuir tous les 
plaiſirs & le vrai bonheur, pour pro- 
curer celui de la ſociété? Le bien 
general! quel ſyſteme! quels hommes 
ont pu-le concevoir? des hypocrites 
qui, pax un feint depouillement en 


1 ©4 


* 
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ont impoſe aux hommes pour les e 
chainer ;; des ſuicides qui ont outra- 
ge la nature par un amour aveugl? 
pour leurs ſemblables; des enthon- 
ſiaſmes, dont une rigidite plus que 
ſtoique a mandie une chimerique ad- 
miration aux depens de amour de 
ſoi. Intẽrèt perſonnel ! ſentiment ſa- 
cre imprime dans nos cœurs pat la 
main de la nature elle-meme ! c'eſt 
toi ſeul qui ſoutiens Phonime dans la 
ſphere on elle Fa place; c'eſt roi qui 
lui donnes le degre de felicite dont il 
eſt capable; C'eſt toi .. Que dis- je? 
reprir-il après un moment de ſilence, 
homme eſt il ne pour lui ſeul? Sil 
ne ſonge qu'à lui, il peut donc ſe 
ſuffire? Il n'a donc beſoin de perſon- 
ne? Sil dèdaigne d'ètre utile, de quel 
droit exigeroit- il qu'on Vobligeir? La 
ſociere eſt fondee 4 refuſer ce qu on 
lui refuſe. C'eſt donc ſe trahir foi- 
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meme que de la trahir. O ſort deplo- 
table de Vhumanite! Sans ſecouts, 
elle ne peut ſe ſoutenir ; en emptun- 
rant ce ſecours , elle contracte une 
dette qui I'tcraſe. Les ſens nous en- 
prainent vers le plaiſir, la raiſon ne 
nous offre que des entraves, & nous 
force a les leur preferer. 

La nature & les ſens ſont les amis 
de l homme; la ſocitté & la raiſon 
font ſes tyrans : & c'eſt aux dernzers 
qu'il faut oþ&ir, Les premiers , ayey- 
gles, imperueux , ne merirent de guj- 
der que la brute : les autres, lumige 
res pures, dons de la bienveillance 
ctleſte, ſont deſtinès à l' Etre ſup&- 
rieyr..... Aimable jeuneſſe! doux plaj- 
firs! il faut oublier vos charmes. II 
faut s abandonner à des mœurs auſ- 
reres , 4 une vertu ſauvage. C'eſt une 
folie ſans doute. On ne jouit de Veſ- 
zime , de la conſideration, qu en ides. 
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ne poflethon chimerique. 


: = devoirs. La raiſon recommande d- 
vier Fexces, la nature le condamne 
de meme; & it n'y a que Fexcès qui 
ſoit un obſtacle 4 une vie age & vo- 


JToajours des liens! . Il eſt fitendre, 
ſ reſpectable! c eſt de lui que je tiens 
bes &pards qu'on me marque partout; 

X c'eſt le ſouvenir de fes travaux, Ceft 
la reconnoiſſanee quiils ont inſpirte, 


ehereher des grands. Ceſt a Pheuren- 


ſe Education que jen ai regue, que je 
dois les lumieres qui me diſtinguent 


ne ſoroit point connu au dela d'un 
B iy 


Vn in ſtant de plaiſirs vaut dir ans du- 


Liycons nous donc aux phi 
Accordons-les 4 l'exterieut avec nos 


luptueuſe,...... Et mon pere! O ciel! 


qui me font reſpecter des petits & re · 


entre les ſavants , & ces titres flatteurs 
dont je ſuis deeore, Sans lui, mon 
nom, confondu avec ceux du peuple, 
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aſyle obſcur ; ſans lui, aſſujetti 4 des 
occupations baſlles, je languitois dans 
la miſere & laviliſſement. Onion 
pere! Eſt- ce aſſez, pour m'acquatret. 
envers vous, que des ẽgards, des com- 


plaiſances & des aſſiduitès? Mais.. ., 


en accumulant ſur ma tète tant de 
bienfaits, auriez-vous prètendu que 
ma gratitude me privãt du plaiſir du 
bel age & des charmes de la vie? Ne 
m'auriez-vous donne des biens, que 
pour m'en ôter de plus doux? N'au- 
riez- vous travaille en apparence 4 
mon bonheur, que pour me rendre 
en effet malheureux? Non: je con- 
nois votre ame. Vous ne vous of- 
fenſerez point que, penetre. au fond 
de mon cœur des ſentiments que je 
vous dois, je ſuive avec moderation. 

une pente aux plaiſirs, qui eſt votre 
ouvrage comme ma propre vie. Vous 
aimez le repos, je dois le teſpecter; 
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je me ſoumets 4 vos yeux. Moi, j'at- 
me la diſſipation. La bonne compa» | 
gnie fait mes delices. La joie qui re- 
gne chez lady Armoore, la vive petu- 
lance, ce doux fracas, qui aſſaiſon- 
nent fe commerce de miſs Clary, 
m'enchantent. Le goũt de mon pete 
eſt ſacr6 pour moi; & il ne m'eſt pas 
libre de me livrer au mien Le plaiſir 
$offre , m 'appelle de toutes parts; &, 
renferme dans la pouſſiere de ma chai- 
re & de mon cabinet, artache ſur les 
traces dun vieillard , je n oſerois 
m'en eloigner', & 4 e aux inf- 
tances de mes amis! A quoi ſert 45 
meriter Feſtime des honnètes gens 5 
il n'eſt pas permis d'en goùter les té- 
moignages? 
I! reſta encore quelques jours Lats 
ces triſtes perplexires. Chez lui, la vue 
de ſon pere, ce villard venérable, la 
candeur, l'innocence, Vamine tou- 
| Bu 
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1 


jours active & prevenante , qui affai- 
ſonnoient ſes moindres paroles, le 
plongeoient dans le trouble , le de- 
chiroient de remords. En ville, les 
charmes de la beauté, VEl&gance in- 
tereſice de la parure, les coups dil 
agacants d'une part; de Fautre, un 
air ſatisfait, triomphant, la gaiers 
des propos; des danſes legeres qui 
fourniſſoient aux cœurs d'intelligen- 
ce, mille occaſions de s'expliquer; 
entretiens adroicement mènagès, ou 
la double entente avoit tout Veffer 4 
qu'on en deſiroit: telles Erotent les 
armes que le vice employoit pour de- ; 
velopper les germes qu'il avoit jettès 
dans ce jeune cœur, & lui faire boire 
2 !ongs traits V'oubli de ſes devoirs dc 
de ſoi- meme. 
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CHAPITRE IV. 


I. ſe rendit dans ces diſpoſitions 
chez miſs Clary, Ctoit une jeune 
veuve d'une fortune mediocre, d'une 
figure ordinaire, mais qui joignoit a 
beaucoup d' eſprit, un grand credit, 
& un goũt plus vif encore pour les 
plaiſirs. Sa maiſon Eroit le rendez - 
vous des perſonnes qui avoient de 
ambition; d'autres y Etoient arrirts 
par Veclar de ſes aflemblees, & la 
jeuneſſe accouroit y contribuer. Les 
beaux eſprits, les ſavants, tenoient 
à honneur d'y ètre admis: en un mot, 
on y voyoit ce qu'il y avoit à Cam- 
bridge de plus conſiderable, de plus 
charmant & de plus Eclaire. Morſon 
Erait accupe de trop de penſtes con- 
traires, pour partager en liberre la 

B vj 


joie un ſi beau cercle. Il ſe cbt 
. . . . a "- 
gnoit en vain. Je ne ſais quoi de triſte 
1 ! ; 
pergoir dans fes regards & dans ſes 
manieres; il ſe trouvoit toujours avec 4 
4 
[ 
l 


les perſonnes d un caractere plus tran- 
quille. On len badi na par des geſtes & 
des ſignes qui lui faiſoient compren- 
dre qu'il n'etoit pas à fa place. Les | 
combats. qu'il Eprouvoir. ne lui per= 0 
mettolent pas den changer. Brocsham 
jeune Irlandois, que Vernde avoit at- 
rire a Cambridge, & qui s'y ëtoit fi. 


x6 par goũt pour cette ville; homme J 2 

que la vivacitè de ſon eſprit, un ver- 3 

nis de philoſophie, des hardieſſes 4 

contre le Gouvernement, un carac- 1 
N 


tere ſouple & ſe pretant a tout, des 
mœurs graves ou voluptueuſes ſelon 
les occurrences, faiſoient aimer & 
craindre quelquefois, & preſque tou- | 
jours rechercher ; Brocsham , dis-je, F 


far chargé, par une des. plus jolies 
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femmes delaſſemblees d'aller repro- 


cher a Morſon ſon eloignement pour 
la gaiete & la plus aimable portion 
de la compagnie. Les dames, lui dit- 
il a demi-voix, en le tirant un peu 
a Vecart; ſe plaignent que vous les 
negligez pour vous entretenir de po- 
litique & d autres miſeres ſemblables. 
Je ſuis charge de vous dire que ce que 
vous pouvez y gagner , n eſt pas com- 
parable' à ce qu'elles y perdent: j ai 
dèfendu votrè cauſe en vrai ami; 
mais, en raſfurant l'eſprit, je nay 
point ſatisfait le cœut que vous ſeuk 
pouvez remplir.. . Cette querelle ſe- 
roit auſſi obligeante que les termes 
en ſont flatteurs, ſi ces dames ne s a- 
muſoient pas a mes depens; & le 
choix qu'elles ont fait de vous dans ce 
badinage, prouve uniquement Veſti=. 
me qu elles ont pour vous. ., Laiſſons 


les compliments. Vous. avez quelques 


38 Tie nouveau 

chagrins. Je deſire depuis longtems 
que vous me regardiez comme votre 
ami. Vous m'en avez inſpire les ſen- 
timents dès le premier moment que 
je vous ai vu. Nous avons beſoin tous 
tant que nous ſommes, d'un homme 
sür, & qui s intéreſſe vivement a 
nous, pour verſer dans ſon ſein les 
EvEnements triſtes ou heureux dont 
cette vie eſt melee. Souvent il ne faut 
que communiquer ſes peines pour en 
etre foulage. Souvent Vamitie y trou- 
ve des remedes qui Echapgpent à une 
ime affaiſſce. Je vous promets, de 
mon cdte, la confiance la plus inti- 
me, & je n'ai rien de plus a cœur que 
de mcriter la votre. Je ne paſſe com- 
muneEment que pour un homme de 
plaiſir ; &, en cette ſeule qualité, 
ayant vecu plus que vous dans le mon- 
de, je puis vous donner quelques lu- 
mieres qui vous manqueut. Mats j'ai 
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Pere de famille; FS 
des objets plus importants que la vie 
diflipte , que je vous expliquerai 
quand je ſerai sur de vous, comme 
vous de moi. Ce ſera le fruit d'une 
liaiſon Etroire que nous formerons, 
quand vous voudrez : en attendant , 
nos dames veulent vous avoir à leur 
tour, c'eſt ſans plaiſanteris. 
En achevant ces derniers mots, ils 
revinrent enſemble au milieu du cer- 
cle. Voila donc monſieur le Profeſ- 
ſeur, dit miſs Clary! il a aſſez rai- 
ſonne, il vient tire parmi nous... C'eſt 
un petit cruel, reprend une autre, qui 
ſe laiſſe deſirer..... Il nous traite com- 
me ſes&coliers , continue celle-IA; il 
ne nous ſourit que quand nous avons 
fait notre devoir... Vous eres injuſtes, 
pourſuit celle ci; je ſuis ſure, moi, 
que (i ſes ᷑coliers vous reſſembloient, 
il ne fronceroit jamais le ſourcil; le 


doux ſpurire ne quitteroit point ſes 
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levres vermeilles : il ne ſe plaindroĩt 
que du peu de durte de ſes legons. 
Morſon repondit a ces plaiſante- 
ries avec autant d eſprit que de gra- 
ce. II eut lart de tourner adroitement 
la converſation ſur d'autres ſujets, & 
de rendre une partie des traits qu'on 
lui avoienf lances, L'entretien fut des 
plus animes. On lia enſuite quelques 
parties de jeu. Morſon fut invite a 
faire celle de la dame qui avoir parle 
en ſa faveur. C toit miſs Gloriole , 
qui avoit jou la comedie a Londres, 
s'y Etoit compoſc une fortune des li- 
beralites combines du peuple, des 
bourgeois & des grands; avoit quitté 
le theatre, parcequ'apres ſon inſtal- 
lation, le Lord Maire avoit manque 
de lui rendre viſite. Elle s'eroir fixee à 
Cambridge, où les perſonnes de la 
premiere qualite des deux ſexes en- 
voyoient regulierement tous les ma- 
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tins lui preſenter leurs hommages. 
Nous liſons meme que la belle-mere 
d'un ancien ambaſſadeur prefcrivore 
2 fa fille de ne point manquer 4 ces 
deferences, comme un puiſſant moyen 
de conſerver ſa bienveillance. Quoi 
qu'il en ſoit de cette anecdote vrate 
ou fauſſe, le jeune Morſon (entir le 
danger de voir de trop près une co- 
quette qui poſſedoit tous les ſecrets de 
la galanterie. Sil $'occupoit de fon 
jeu, une agacerie. lui prEfentoit un 
autre objet. Sil levoit les yeux ſur ſon 
adverſaire, un regard plein de dous 
ceut portoit un doux poiſon juſqu'au 
fond de ſon àme. Detonrnoit-il ſa 
vue, un mouvement ẽtudiẽ lui laiſ- 
ſoit entrevoir des charmes que, sure 
de leur impreſſion, on lui 'deroboir 
auſſitõt par un geſte contraire. Paroiſ- 
ſoit-il diſtrait, reveur, on le rappel- 
loir à lui par un air de depit; trou- 
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ble, on lui ſuppoſoit un interẽt plus 
vif pour un objet abſent que pour fa 
compagne de jeu; on le deſeſpgoir 
par des queſtions ſur la figure, Lage 
& les ſentiments de cette Belle. Sa fi- 
gure eſt chatmante, rEpondit-1] vive- 
ment; ſon age, le printems de la 
vie; & ſes ſentiments, cruels : c'eſt 
du moins ce que je dois en apgurer 
par la malice avec laquelle elle ſe 
joue de moi en ce moment... Mais, 
Morſon ! replique miſs Gloriole 
d'un ton plus bas, une autre, prene 
droit cela pour une declaration pré : 
ciſe; pour moi, je ne le regarde que 
comme une honnẽtet toute ſimple. 
Vous en jugeriez autrement, ſans le 
deſſein que vous avez de m'accabler, 
Ceſt vous qui w'inſpicez un intetet 
plus vif que le jeu, qui cauſez les 
fautes que j y fais en portant le trou- 
ble dans mon eſprit & dans mon 
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TCEUT ae Moi! ſerieuſement Cette 
conquere me flatte on ne peut dayan- 
tage.. Que ne puis- je vous toucher 
de mèẽme !... Deja des reproches ? 
voyons ſi je les merite. Vous m ai- 
mez , dites-· vous, n'eſt-ce pas? . Ah! 
c'eſt trop peu, je vous ſuis de von ſans 
relerve..,, Combien y a- t il que nous 
nous connoiſſons 7 ,, Environ un 
mois; & je voudrois vous avoit con- 
nue toute ma vie. , Vous avez donc 
mis un mois 4 m'ajmer? Quand il 
vous faudroit auſſi un mais peur 
m'inſpirer les memes ſentiments, au- 
riez-vous lieu de vous en plaindre ?.. 
Si vous ne fixiez que ce tetme 4 mon 
bonheur, dds 4 prefenr je ſerois le 
plus heureux des mortels. Nexigez- 
vous que ce delai?..... Vous aller 
bien vite , Morſon. Nos cœurs ne ſont 
point aqui nous voulons : ils ne nous 
conſultent point pour ſe donner. La 
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premiere fois que vous m'avez vue, 
vous ne faviez point fi le votre pen - 
cheroit pour moi. II y auroit de fin- 
juſtice, de votre part, à pretendre 
que je fuſſe plus sure de moi, que 
vorfs ne Favez ete de vous-meme. Ce 
dont je puis vous repondre , c'eſt que 
je fais grand cas de vos lumieres, & 
que j ai une eſtime fincere pour votre 
perſonne. Prendrai- je des ſentiments 
plus tendres ? je l'ignore: nous ver- 
rons. Achevons notre partie. Elle ne 
ſera jamais finie pour Pheure du ſou- 
per; marquons ce que nous aurions 
pu faire de rours depuis que nous 
parlons.... 

- Morſon voulut repliquer. Glorio- 
le lui fir comprendre qu'une conver- 
ſation de Veſpecede la leut ne devoit 
point ètre tenue au milieu de tant de 
monde; & que la prudence exigeoit 
qu'elle füt renvoyee 4 un tems plus 


regrer. Le jeu fur continue avec plus 
de diſtraction encore. Reduit au lan- 
gage des yeux, Morſon eroitau deſeſ- 
poir de partager ſes regards entre 
d'inſipides cartes, & l'actrice. Celle- 
ci feignoit quelquefois du depirz 
quelquefois, une douce langueur , un 
mot encourageant , ſembloient an- 
noncer une tendre pitic, Enfin elle 
n'oublia rien de ce qui contribuoit à 
faire ſentir le pouvoir de ſes char- 
mes, ces nuances de ſatisfaction qu'u- 
ne Belle eprouve a regner ſur les 


cœurs, & ces retours de modeſtie, 


plus eapables d'appeſantir les chai- 
nes que d'engager 2 les briſer. 
Toutes les parties étant finies, 
miſs Clary demanda, ſelon ſa coutu- 
me, quels Erotent ceux qui accep- 
toient ſon ſouper. Morſon sen excu- 
fa, Etoit· il beſoin, dit miſs Gloriole, 
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favorable. Le Profeſſeur ſe ſoumit 4 


46 Le nouveau 
de le demander 4 M. le Profeſſeur? 
Ne ſavez-yons pas qu'il ſe croiroit 
deshonore, s'il ſoupoir en bonne 
compagnie hors de chez lui? Ne ſa- 
vez vous pas qu'il ſe reproche deja 
le tems qu'il a paſſe avec nous, ſans 
M. ſon pere? Cette plaiſanterie iro- 
nique humilia, piqua le jeune Mor- 
ſon. Madame ſe trompe, repliqua-t- 
il un peu deconcerts, Je ne me repro- 
che que le tems perdu; & je ne puis 
le perdre ni ici, ni auprès de mon 
pete. Les memes raiſons qui m' enga- 
gent à vivre avec ce ſage vieillard, 
je les ai quelquefois de donner la 
preference aux aſſemblees qui le me- 
ritent autant que celle- ci. Je ſuis file 
reſpectueux, ſans ceſſer d tre ami 
complaiſant. Les devoirs que m' im- 
poſent ces deux titres, dont je fais 
gloire , me guident tour à tour; avec 
cette difference que , quand je ſuis 
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iuprès de mon pere, je ſuis libre d ꝭ⸗ 
tre ailleuts; & que, dans un cercle 
qui r6unit tant de beautés, je rougi- 
rois de jouir d'une Egale liberte. Pour 
vous le ptouver, miſs Clary, j auraĩ 
Fhonneur ds ſouper avec vous. 

Les femmes s écrierent anariimes 
ment que M. le Profeſſeur étoit des 
plus galants. Miſs Gloriole lui gut 
tout le gre poſſible d'an eompliment 
general, mais qui ne s adreſſoĩt qu 4 
elle en effet. Miſs Clary avoir mis un 
haut prix à ſes ſoupers, que nous ap- 
pellons Picnics, dans le deſſein d'en 
eloigner celles de fes connoiſſances 
qui no lui avoient pas encore donne 
des preuves ſuffiſantes de difcterion. 
Mor ſon toit dans ce detnier cas. Elle 
fut un peu embarrailee 4 ſon accepta- 
tion. Elle alloir prevenir les autres 
convi ves de fe tenir un peu fur leur 
garde, quand miſs Glorivle adreſſa 
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ainſi la parole a Morſon: Les ſou- 


pets, Monſieur, que nous faiſons ici 


font plus pour Veſprit que pour le 
corps. Vous ſavez à combien de jolis 


propos la table donnoit lieu chez les 
Anciens. A leur exemple, nous nous 
permettons tous les bons mots qui ſe 


pteèſentent. Si, vers la fin du repas, 


poullee par le vin de France, Iimagi- 
nation s gare ou va trop loin, nous 
ne nous formaliſons pas de ce delire 
aimable: la table veut de l'indulgen- 
ce & de la libertẽ. Vous conviendrez 
rout a Theure qu on mange ailleurs, 
& qu'on ne ſoupe qu ici. Je ne 
crains pas que vous abuſiez de la con- 
fiance que nous avons en, vous. . 

En effet, les plaiſanteries, les bons 


mots, ſur toutes ſortes de matieres, 
couloient de ſource. On eroit ſur- tout 


inépuiſable ſur la galanterie. D'a- 
bord, on habilla Vepigramme d'une 
gaze 
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gaze legere. Ce voile s'eclaircit peu 
à peu. Morſon rougit de ſaillies ſi 
neuves pour lui. Mais ſes ſens, qui, 
tels qu'un voyageur altere, devo- 
roient tout ce qui portoit l empreinte 
du plaiſir, Ecarterent de ſon eſprit let 
reflexions importunes; & des lors il 
ne vit plus dans les convives, que les 
auteurs d'un badinage charmant. 
On tint table preſque juſqu'au jour. 
Il eut encore une ſorte de honte de 
ſe retirer ſi tard. Il ſe reſſouvint que 
ſon pere pourroĩt ꝭtre inquiet d'une 
abſence nocturne, qui ne lui ẽtoit pas 
ordinaire. Cette idée ceda bientor a 
celle des delices qu'il avoit goũtes. 
Les devoirs, la raiſon eleverent leur 
voix; les impreſſions de la volupte 
les firent taire. L'image de Miſs Glo- 
riole fut toujours preſente a ſon eſ— 
prit. L'ironie qu'elle lui avoir deco- 
chèe avant le ſouper, lui prouvoit 
C 


80 Le nouveau 


qu'il ne lui croit pas indifferent; 
Etoit- ce manege ou veritable interer ? 
Une fille de theatre Etoir plus capable 
de Pun que de l'autre. Cette reflexion 
Faccabloir. Une fille de theatre! Lui 
convenoit-1l de vivre avec elle? quel- 
le opinion auroit-on de lui? de le- 
pouſer ? Les comediens ne ſont pas 
avilis en Angleterre comme ailleurs, 
mais ils ſont comediens partout. Les 
avantures de Miſs Gloriole ſont con- 
nues. Son alliance détruiroit les vues 
qu'il ayoir ſur le Parlement, le pri- 
veroit du fruit de tous les travaux de 
ſon pete, & de la ſageſſe dans laquelle 
il avoit atteint le bel age, 

Telles furent les reflexions qui la- 
giterent le reſte de la nuit & une par- 
tie de la matinee, Il paſſa chez le Doc- 
teur des qu'il fut leve , & lui dit qu'il 
etoit au deſeſpoir qu'une partie de 

campagne, dans laquelle il avoit eig 
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engage malgre lui, efitdonneaupere 
le plus tendre quelque ſujet d'inquie- 
tude. Le vieillard ſourit. Amuſez- 
vous ,reprit-il, mon fils, j en ſerat 
ravi: je deſire ſeulement que vous 
choiſiſſiez bien vos compagnies, que 
vous m'informiez ou vousſerez, & que 
vous vous reſſouveniez qu'un Profeſ- 
ſeur , qu'un Membre de la Societe de 
Londres, doit etre moins diſſipè qu'un 
komme du monde. Le fils proteſta 
qu'il ſe comporteroit toujours ſelon 
que ces qualites , & ſur tout celle de 
fils, exigeroientde lui. Son pere Pem- 
braſſa la larme a Veil. Le jeune Mor- 
ſon eroit combattu par le remords, 
par le deſir d accomplir ſes promeſles , 
par le cri de ſon cœur, & par le goũt 
des plaiſirs. On vint le tirer de cecte 
ſ tuation cruelle , en lui annongant la 
viſite du Chevalier Brocsham. Le pere 
Morſon fut conſterne d ce nom: il 
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connoiſſoit le Chevalier pour Ihom- 
me le plus intrigant & le plus adon- 
ne aux plaiſirs. Ah! mon fils, $'ecria-t- 
il en le voyant ſortir , quelle connoiſ- 
ſance avez- vous faite? 


9 — — 
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E. verite, Morſon, lui dit Broc- 
shamen l'abordant, Jai penſe a vous 
toute la nuit comme à une maitreſle. 
Il me tardoit de vous revoir. Avez- 
vous ſoupe chez Miſs Clary ? Sa ta- 
ble eſt delicieuſe par la gaietè qui y 
regne. Le Profeſſeur heſite à rẽpon- 
dre a cette queſtion ; la rougeur lui 
monte au viſage. Comment! mon a- 
mi, vous rougiſſez! Eſt-ce de vous 
etre amuſe? La vie n'eſt-elle pas aſlez 
melce de traverſes , n'eſt-elle pas allez 
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courte, pour ne pas ſerefuſer aux agre- 
ments dont elle eſt avare. Je hais la li- 
cence, le debordement des paſſions. A 
cela pres, je ſaiſis le plaiſir quand il ſe 
preſente; j en jouis avec moderation , 
comme la ſageſſe nous le preſcrit: 


Namque voluptates commendat rarior uſus. 


Voila pourquoi je nai pas ſoupè hier 
avec vous. Non ſeulement Epicure 
veut qu'on ſe livre au plaiſir avec re- 
tenue , mais encore qu'on ſache le 
varier. Jai paſſe chez Lady Armoore, 
ou la ſcene n'eſt pas la meme que chez 
Miſs Clary, & reſt guere moins 
agreable. A propos! comment trou- 
vez-vous la petite Adrice Gloriole ? 
Je lui ai donne quelques ſoins : elle 
eſt encore paſſable; mais on ne peur 
pas toujours reſter dans le meme en- 


droit..... Que vous eres heureux! ..... 
Ciij 
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Qui vous empèche de l'ttre? ..... Le 
monde, mon état, mes devoirs , un 
pere, {a repuration..... Bagarelles ! 
Avez-vous le tems de faire un tour 
de promenade ? je me flatte de lever 
tous vos ſcrupules. Morſon $habilla 
1 la hare; & ils ſortirent de la ville, 
pour converſer plus librement. Nous 
vivons pour nous, reprit Brocsham 
quand ils furent entres dans un che- 
min qui conduiſoit a un petit bois. 
Nous ne devons reconnoitre d'autres 
maitres que les bienſèances & les loix 
civiles. Je ne vous parle point de cel- 
les de la Religion, un galant hom- 
me les trouve Ecrites au fond de 
ſon cœur; & il ſait diſcerner ce qui 
nous vient de Dieù, & s' ſoumettre. 
Quant a Vopinion des hommes, que 
vous voulez vous menager : voila une 
regle ſure : Vous jouiſſez d'une cer- 
taine conſidèration, acquile par votre 
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pere & par vons-meme il a fallu des 
ſoins, jen conviens , pour en venir 
la: mais quand on s'eſt une fois fair 
un nom dans la ſociẽtè, plus indul- 
gente qu on ne penſe, elle pardonne 
des goùts neceflaires dans tel age & 
dans telle circonſtance. Convaincue 
qu'elle n'a de droits que ſur une par- 
tie de notte exiſtence, elle nous aban- 
donne l'autre; elle voir avec joie mè- 
me, que lui ayant ſacrifiè un periode 
de la vie, nous employons les autres 
pour nous : nous avons rempli nos 
obligations de citoyen, elle ſe plair a 
nous voir vivre en homme. Apres 
avoir contribuè à la felicite publique, 
il ne nous reſte plus qu à nous occu- 
per de notre propre bonheur; &, 


quoi que nous faſſions pour atteindre 


celui - ci, l'autre nous ſert d excuſe & 
nous juſtiſie. 
Ainſi donc un homme qui a donng 
Civ 
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ſes premieres ann&es au bien de la ſo- 
ciete , peut, ſans encourir ſes repro- 
ches, regarder les jours dont il a en- 
core à jouir, comme un bien qui lui 
appartient, & dont il ne doit diſpo- 
ſer que pour ſon avantage perſonnel. 
Vous avez donc tort de craindre que 
le public vous accuſe de vous livrer à 
vos plaiſirs, puiſque vous en avez ac- 
quis le droit, en conſactrant votre 
jeuneſſe a ſon utilité. 

Morſon Iecoutoit avec avidité. 
Les réflexions de ſon ami, ſoute- 
nues par le langage de ſes ſens, len- 
chantoient, l'enivroient. Brocsham 
continua ainſi, Votre erat eſt grave, 
d'accord. Mais vous eres charge d'e- 
clairer l'eſprit & non de former le 
cœur. Les mathematiques que vous 
enſeignez exigent que vos Ecolicrs 
ſoient des hommes faits , & deja ſou- 
mis aux paſſions. Quelles que ſoient 
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leurs mœurs, vous couronnez leurs 
progrès dans une ſcience ſublime. Ce 
ſont donc ces progrès que vous vous 
propoſez. ſeuls? Que demande t- on 
de vous pour remplir les vues du Gou- 
vernement ? de la capacité. Soyez 
d' ailleurs diſſipè, petit- malire, hom- 
me à bonne fortune, diſſipateur, vi- 
cieux meme, ce qu on ne verra ja- 
mais, vous n'en ſerez pas moins di- 
gne de votte place. Elle ne deſire en 
vous que de la ſcience & de la metho- 
de, comme vous ne deſirez dans vos 
eleves que de laptitude & de Pappli- 
cation. Votre premier devoir eſt d- 
tre heureux; c'eſt le vœu de la nature: 
tous ceux qui s'y oppoſent ſont injuſ- 
tes & tyranniques. | 

Vous connoiſlez trop les rapports 
des loix civiles avec les loix naturel- 
les. Ces rapports ſont encore vos gui- 


des dans la conduite que vous avez 4 
Cy 


-— 


> 


— — — 


— — 


4 % 
—— — —— TTY, AY AVE — — — 


— 


— —— — —ʒà— öäãk＋ͥũ UP[—E—— — — 
— * 
. 


— — f TT „ „ — ˙—— — — 
- 


58 Te nouveau 


renir avec monſieur votre pere. Ai- 
mez-le , reſpectez- le, parceque vous 
lui devez beaucoup. Mais il ne vous 
a pas donne la vie pour que vous lui 
en ſacrifiiez tous les inſtants. S il a 
penſẽ a produire un homine, il a du 
penſet que cet homme auroit ſes in- 
rerers differents des ſiens; que ſon 
exiſtence lui ſeroiĩt a charge, Sil nen 
jouifloir pas pour lui-meme; que non 
ſeulement vous Cres oblige à vous 
conſervet, mais encore a vous maine 
renir dans la ſituation la plus avanta- 
geuſe. Comme celle. ci conſiſte indu- 
bitablement dans le charme des plai- 


firs, il en reſulre que vous eres af- 


treint a vous les procurer , ſous peine 
de vous oppoſer aux deſfeins de la 
Providence. Voila, mon cher Mor- 
fon, ſelon la philoſophie la plus tai- 
ſonnable, la maniere d'accorder l'a- 
mour des proches avec l'amour de 
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ſoi. Ce dernier precede tout dans 
Fordre naturel. Il eſt du devoir du 
ſage d'en rapprocher , autant qu'il 
eſt en lui, le ſyſteme ſocial. Sil ſe per- 
met quelques legers ſacrifices à celui- 
ci, que ſa perſonne en ſoit au moins 
objet indirect. Un fils qui s enterre 
pour ſon pere, depouille la Société 
des droits qu'elle a ſur ſon commer- 
ce, y laiſſe un vuide difficile à rem- 
plir , & la diſpenſe de le regarder 
comme un de ſes membres. 

Au contraire, un enfant qui ſe li- 
vre aux amuſements de cette Societe, 
ſans perdre de vue ce qu'il doit à ſes 
parents, fair les delices de Pune com- 
me la conſolation des autres. C'eſt un 
abus, que de croire qu'un pere qui 
penſe, ne ſoit pas flattè que ſon fils 
rempliſſe dans la bonne compagnie 
an role dont ſon age le rend inca- 
pable: 
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Quant à la reputation, vous en 
avez encore une fauſſe idée. Les hon- 
fieurs qu ont merire nos peres, ſont 
une portion de leur heritage, Quand 
celui- ei eſt riche, il diſpenſe les en- 
fants du travail; il leur ſuffit de jouir. 
Il en eſt de meme de Veſtime. Plus 
ils en ont acquis , plus leut poſtérité 
eſt autoriſee à vivre dans. un noble 
repos. C'eſt outrager leur memoire, 
que d'agir comme $'ils n'ayoient pas 
aſſez fait pour nous. C'eft offenſer la 
Sociere, que d' imaginer que fa re- 
connoiſſance meurt avec ſes bienfai - 
reurs. Si ces derniers vivent dans leurs 
enfants, leurs ſervices ſubſiſtent au- 
tant que leur nom & leur image; & 
la reconnoiſſance de leurs compatrio- 
tes doit s tendte juſques ſur eux. Sui- 
vant ce principe, la reputation de 
nos peres n'eſt point un fardeau , 
comme un prejuge ridicule oſe Vink- 
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nuer. Ceſt un privilege qui nous af-- 
franchit des loix communes, qui nous 
ſoutient de lui- meme dans une ſphere 
 Elevee, on les Illuſtrateurs de notre: 
ſang nous ont portes, pour y rece- 
voir 4 core deux les hommages du: 
Genre humain , comme des: devoirs 
qu'ils lui ont tendu indiſpenſables. 
Sil falloir que les enfants d'un 
grand homme recommengaſſent 4 
travailler, comme Sil n'ayoir rien 
fait, les belles ames ſeroient dé- 
couragees.. Elles dédaigneroient des 
efforts qui n'aurotent qu'une rècom- 
penſe momentancee. La gloire, ce: 
puiſſant aiguillon, bornee à un court 
eſpace tel que la vie humaine, ne 
les echaufferoit plus de ſon enthou- 
ſiaſme. Puiſque les miens, diroit- 
on, ne jouiront pas du fruit de 
mes veilles, je reſterai enſeveli dans 
un doux repos, ou je ne m'applique- 
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rat qu'a chercher des avantages que 
je pourrai leur tranſmettre. Jugez 
quel engourdiſſement un pareil ſyſ 
teme produiroit dans tous les ordres 
d'un Etat. Les grands Capitaines, 
les Miniſtres habiles, les Savants, 
les Artiſtes celebres, travaillent donc 
4 illuſtrer leur nom autant qu'eux- 
memes. Leurs heritiers ſeroient donc 
des ingrats de n'oſer pas ſe prèvaloir 
de leurs lumieres ou de leurs belles 
actions ? 

Je dis plus. Si ces heritiers s'obſti- 
nent à marcher ſur les traces de leurs 
peres, ils ne montrent qu'une ambi- 
tion blamable..... Qu'oſez-vous avan- 
cer? Quoi! on ſeroit reprehenſible 
de ſuivre les beaux exemples de ſes 
parents? .. Meciteriez-vous pluſieurs 
fils de grands hommes qui le ſoient 
de venus eux- mèmes ..., Il en eſt bien 
peu... Voici comme je raiſonne d'a- 
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pres cette experience. La Nature eſt 
une mere tendre, qui n'a de predi- 
lection pour aucun de ſes enfants. Elle 
ne peut prodiguer conſtamment ſes 
dons les plus rares à une meme famille, 
ſans ètre maritre envers les autres. 
Trop ſage pour connoĩtre une telle in- 
juſtice, elle diſtribue ſes faveurs avec 
Equite, Ce qu'elle a fait aujourd'hui 
pour un individu, demain elle le fera 
Pour un autre: ainſi de ſuite. Il eſt fi 
vrai que telle eſt ſa maniere de proce- 
der, qu'il ny a point de famille, meme 
dans les cabannes des bergers, qui 
rait produit ou ne produiſe un grand 
homme, fi Ton cherchoir 4 le con- 
notre & à l' employer. Vous voyez 
donc qu'il ne depend pas d'un enfant 
d'etre auſſi grand homme que ſon pe- 
re; & qu'inũtilement il s' efforceroit 
de le ſuivre dans les carrieres de la 
gloire. Je vais vous prouver pour- 


Cs Le nouveau 


quoi il peche;en affectant d etre ſore 
emule. Si la vertu, la ſcience & The- 
roiſme toient hereditaires,, chaque 
famille en auroit ſa portion, ou ces 
graces ſeroient concentrèes dans un 
petit nombre de familles. Dans le 
premier cas, devenues trop commu- 
nes, elles perdroient à la fois de leur 
prix & de leur urilite. Nos voyageurs 
nous apprennent que certains peu- 
ples du Nouveau Monde eſtiment 
plus nos moindres productions quę 
For & les diamants qu' ils foulent aux 
pieds, ſans preſque en faite aucun 
uſage. Vous connoiſſez la fable des 
gronogilies; qui demanderent un nou+ 
veau Roi a Jupiter, parce qu il. leut 
en avoir donne un bon. 

Dans le ſecond cas, la Nature fo 
rom injuſte envers ſes enfants, dont 
elle combleroit les uns d'avantages A 
tandis qu'elle laifſeroit. les autres 
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dans un denuement extreme, Je vous 
ai prouve qu'elle en uſoit tout autre- 
ment. Or, pour ſuivre dignement 
ſes vues, n eſt- il pas manifeſte qu'il 
faut que le fils d'un grand homme, 
aſſez illuſtre par ſon pere, abandon- 
ne la carriere à d'autres, pour y moiſ- 
ſonner des lauriers a leur tour? N'eſt- 
il pas Evident qu'un tel fils, par une 
ambition demeſuree, priveroit ſon 
ſemblable des moyens d acquetit une 
gloire qui lui manque, pour en ſur- 
charger en quelque ſorte un concur- 
rent qui n'en a pas beſoin ? Neſt-ce 
pas comme ſi la Grece n'avoit admis 
a ſes jeux celebres que ceux qui y 
avoient deja ere couronnes ? Neeſt-ce 
pas un larcin que l'ambitieux, dont 
je vous parle, fait au reſte des hom- 
mes? Ce larcin n'eſt- il pas odieux & 
puniſſable? Je ſais que des moraliſ- 
tes atrabilaires & que des ames pa- 
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reſſeuſes, qui aiment mieux aban- 
donner la lice que de prendre la pei- 
ne de s' y diſtinguer ; je ſais, dis- je, 
qu'on entend les uns & les autres 
crier ſans ceſſe qu'il eſt honteux aux 
enfants des grands hommes de sen- 
dormir, 4 l'oinbre des lauriers de 
leurs peres, dans un lache repos 3 
qu'ils deshonorent leur mEmoire fau- 
te d' empreſſement a les imiter; que 
leur nom eſt un flambeau importun, 
qui ne leur montre les actions heroi- 
ques des auteurs de leurs jours, que 
pour les convaincre qu'ils en ſont in- 
capables. Ces enfants laiſſent crier , 
fans accuſer la Nature qui leur a re- 
fuſe des qualitẽs dont le ſouvenir ſeul 
leur ſuffit; & vivent dans les plaiſirs, 
ſous les ailes de la gloire qui eſt atta- 
chee à leur nom. 

Je crois, cher Profeſſeur, avoir 
ſuffiſamment detruit les raiſons que 
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vous vous oppoſiez 4 vous- meme 
pour vous abſtenir des plaiſirs, qui 
ſeuls mettent quelque prix à la vie. 
Ainſi, plus de ſcrupules, plus de vai- 
nes terreurs. Le bel age eſt celui de 
la gaieté, des impreſſions vives, du 
delire meme, La vieilleſſe s'affaiſſe 
ſur elle meme, languit dans l'inac- 
tion ou Vimpuiſſance d'agir, Quelle 
digere, reflechifle & dorme en paix, 
eeſt tout ce qu'elle a droit d attendre 
de nous. Serions- nous bien flattes de 
nous voir reduirs 4 cette vegetation , 
ſans avoir joui des doux moments 
qui la precedent? Pour moi, Mor- 
ſon, Ceſt au milieu d'un eſfaim de 
jeux & de ris que je Vatrends. Le 
plaiſir aura ma jeuneſſe: Parriverat , 
fans m'en appercevoir , a la caducite. 
Le ſouvenir des delices que jaurat 
golites m' en rendra le poids plus ſup- 
portable. Inutile a mot» meme, je 
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quitterai la vie ſans regrets. Quand on 
a SU vivre, on voit la mort d'un oil 
ſtoique. 
Ici le Chevalier fit une pauſe, pour 
examiner effet de ſes ſophiſmes cap- 
tieux. Les moindres couleurs qui juſti- 
fient nos penchants, ſont des dèmonſ- 
trations pour nous. Morſon , eronne 
d'une profondeur de raiſonnements 
dont il ne croyoit pas Brocsham ca- 
pable, en avoit de lui une idee plus 
avantageuſe, applaudiſſoit à tous ſes 
arguments, & le felicitoit qu'un hom- 
me ſi inſtruit dans la morale, voulũt 
bien ètre ſon ami. Il le remercia des 
principes lumineux dont il venoit de 
lui donner la eonnoiſſance; le pria de 
lui ſervir de guide, & d'achever de 
deraciner de {on cœur antiques pre- 
- Juges, dont il avouoit qu'il eroit hon- 
teux à un Philoſophe d'erre imbu. 
Oui , repondit le Chevalier , je vous 
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ddlivrerai de ces maximes puetiles 
dont on nourrit notre enfance, que 
nous adoptons ſur la foi de perſonnes 
interreſſees, & qui repugnent à notre 
bien ètre dans la pratique & dans I'3- 
ge fait pour raiſonner. Ravi de la do- 
cilite de Morſon, il réſolut de ne 
point le quitter de la journée, & 
d'appuyer les precepres d ẽpicurianiſ. 
me, ſur la volupte elle-mème. ON 
dinerons nous aujourd'hui, continua- 
t-ilꝰ. . Je ne ſais; on vous voudrez..., 
Allons chez la Glortole.. . Nous rece- 
vra-t-elle? .. Trop heureuſe ; j'aime- 
rois bien qu'elle hẽſitat: jai mes en- 
trees libres; & quand j'y mene un 
homme comme vous, on doit mg 
feter. 

Ils reprirent le chemin de la Ville: 
Niorſon demanda à Brocsham, quels 
Etolent ces objets importants dont il 
lui avoir dit qu il occupoit ſes loiſirs. 5 
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Je n'ai promis de vous en inſtruire g 
que quand notre amitic ſeroit patfai- 
tement cimentee. Je ne mets d'autre 
prix 4 ma confiance, que la certitude 
de vos ſentiments. Les cœurs ſe deve- 


loppent dans les plaiſirs, & le plaiſir 


D'a pas toujours le but qu'on ſe pro- 
pole. Mais dites moi {i vous aimeriez 
mieux quelqu' autre maiſon que celle 
de Gloriole; ne vous genez point, 
toutes me ſeront egales ſi nous nous 
amuſons. .. Si je conſulte mon repos , 
nous n'irons pas chez Gloriole : ſi je 
cedeau penchant de mon cœur, il n'eſt 
perſonne qui me plaiſe plus qu'elle. 
L'aimeriez-vous?...Je l'adore. . La ren- 
contre eſt plaiſante! Depuis quand? .. 
Depuis hier... Le ſait- elle? .. Oui. 
Et bien, vous concluerez aujour- 
d'bui: comme cela n'eſt bon que 
pour un moment, il ne faut qu'un 
moment auſſi pour decider une pa- 
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teille affaire; je ne vous y nuira} 
pas. 


— — 6 | — —— 


— 


4. rentrent dans la ville en ſe tes 
+ nant ſous le bras. L'air Erourdi , eva- 
pore de Broccham humilia ſon ami. 
il rougit, en paſlant devant les mai- 
ſons on il eroit connu, & le condui- 
ſit par les rues les moins frequentees. 
Des qu'il appercut celle ou demeu- 
roit Gloriole, il ſentit un ſaiſiſſe- 
ment inexprimable. Le Chevalier en 
rit de toute ſa force. Vous allez faire 
Yecolier , mon ami, lui dit-il; & il 
ſe remir à rire en geſticulant. Eee 
Ia le ton qu'il faut prendre avec une 
aCtrice ? Si vous jouez la paſſion avec 
elle, vous la verrez $echaffauder ſux 
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la pruderie. Attendez - vous à etre 
vexc, berne, perſifls. Ces ſortes de 
femmes veulent qu'on leur epargne 
le ridicule des aveux, & la peine 
d'une defenſe, On ne leur dit bien 
qu'on les aime, queen le leur prou- 
vant. Bruſquez PFattaque, & la place 
eſt a vous: inveſtiſſez-la dans les res 
gles, elle vous echappe. 

En prononcant ces derniers mots, 
ils entrerentchez Miſs Gloriole. Le 
domeſtique, qui les annonga , revint 
leur dire que Madame lesprioit d'at- 
tendre un moment. L'auteur preſume 
que fa toilette n'eroit pas encore aſ- 
ſez avancee pour les y admettre. 
Quoi qu'il en ſoir, une demi-heure 
apres, une femme de chambre les 
introduiſit dans le cabinet de ſa Mai- 
treſſe. Elle les recut aſſez froidement, 
& avec un air de grandeur theatrale 


qui glaga d'effroi M. le Profeſſeur. 
Le 
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Le Chevalier n'en fut pas deconcerts. 
A en juger par la fraicheur de votre 
teint, Madame, vous avez paſle une 
tres bonne nuit... Eh! point du tout, 
reprit - elle d'un ton d' humeur, je 
mai pas repoſe deux heures. Si vous 
en aviez dormi trois, Venus n'oſeroit 
paroitre 4 core de vous... Fadeur que 
cela. En verite les hommes ſont deſa- 
greables: il ſemble qu' ils ne puiſſent 
nous adrefler que des infipidites. Je 
voudrois qu' ils euſſent meilleure opi- 
nion de mon ſexe... On ne peut rien 
ajouter, Madame, à celle que nous 
en avons, & nous devons nos pre- 
miers Eloges à des charmes qui nous 
cauſent de fi douces impreſſions. . .. 
Vous donnerez à ces <loges le rang 
qu'il vous plaira; mais quittez - les 
je vous prie, & parlons de choſes 
plus interreſſantes. Dinez- vous avec 
mei? . Ceſt le deſſein de Morſon. 
D 
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Moi je r'aurai point cet honneur-l4..,, 
C'eſt, Madame , le Chevalier qui m'a. 
inſpire cette hardieſſe, en me pro- 
mettant de la partager, Je ſais qu'il 
n'a pas pris d' autre arrangement... , 
Brocsham eſt un papillon qui volti- 
ge, & qui n'a jamais d'objet fixe. 
S'il reſte, ala bonne heure, ſinon nous 
nous en paſſerons. ., Je vous rejoin- 
drai fi je puis cette après midi. Je me 
reſſouviens que je me ſuis engage chez 
Milord Carlil; un ami qu'on laiſſe 
en tete 4 tete , nous le pardonne ai- 
| ſement : il ſourit en remuant douce- 
ment la tète, & ſe retire, 

Morſon en fut afflige. Le ton im- 
poſant de FAdrice, l'air de majelte 
avec lequel elle les avoir regus & leur 
avoit parle , lui préſageoient plus 
d'ennui que d'agremens dans ce tere- 
à- tete prẽtendu heureux. Quoiqu'il 
comptit intention de ſon ami, il lg 
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regrettoir. Les repliques de Gloriole 
lui avoienrtinfpire tant de timidire , 
ayoient tellement refroid1 ſon cœur 
& ſon imagination, qu'il reſta plu- 
ſieurs minutes muet, immobile, & 
ſans preſque oſer lever les yeux ſur 
cette Reine de theatre, 

Cet embarras ne lui deplaiſoir 
point. Elle connoiſſoit trop le Che- 
valier pour ne pas penſer qu'il eũt 
donne à ſon ami des legons d'une 
galanter ie cavaliere. Elle voyoit avee 
une ſatis faction ſecrette, que Morſon 
n'croit pas aflez tranquille pour les 
ſuivre; elle sapplaudiſſoit de Pair 
compole qu'elle avoit mis dans ſa re- 
ception, & dans lentretien; elle fe 
promettoit bien d'uſer de la meme 
merthode pour eſſay er du moins à len- 
gager a une liaiſon ſérieuſe. Y a- t- il 
long-tems, lui dit-elle pour le tiret 
de ſa rèverie, que vous connoiſſez 
Dij 
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Brocsham ?... Non, Madame, & j*at 
tout lieu de me le reprocher..., C'eſt 
un homme aimable ; pour ètre eſſen- 
tiel il na qu'a le vouloir. Le goiit de 
la diſſipation cache en lui un fond 
d'eſprit, qui brille par intervalle. On 
eſt Eronne de le voir allier tant de ſa- 
geſſe à tant de folie; une veritable 
ſolidire, 4I'trourderie, 4 une imagi- 
nation legere & dereglee. Il a le don 
de plaire , de s'inſinuer dans les 
cœurs, & de tout rendre vraiſembla- 
ble. Quand il raiſonne, on Vadmire z 
quand il plaiſante, il ſeduir. On, le 
recherche parcequ'il amuſe ſans pa- 
roitre y prerendre , ſans jamais offen- 
ſer; & c'eſt encore ce qui ſurprend 
en lui. Il eſt rare qu avec autant d'ef- 
prit, on ne ſoit pas un peu mordant. 
Ah! Madame, ce n'eſt que depuis 
que je le connois, que je crois vivre. 
Dans une ſeule converſation, il ma 
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plus Eclaire que neut pu faite toute 
experience du monde. Mais, Mada- 
me, sil n'a pu que me montrer la 
route du bonheur, c'eſt à vous ſeule 
à m'y conduire. ... A moi, Morſon ? 
oubliez- vous que je ne ſuis qu'une 
Comedienne. Qu'yn homme de votre 
erat, qu'un Academicien doit porter 
ſes vues plus haut... . Nos Milords 
s' abaiſſent- ils en vous offrant leurs 
veeux ? Le nom de votre amant eſt 
pour moi le plus bean de tous les 
titres... Je ſuis reſolue de ne plus le 
donner a perſonne. Je ne vous nierat 
point que ſurle thearre l intrigue m'6- 
toit une eſpece de neceſlite d'etat. Je 
nai quittè Fun que par degoùt pou® 
autre. Je vis maintenant dans un“ 
lociere dont j'ai 4 cœur de meriter 
Feſtime. J'oſe dire que j y rèuſſis aſſez 
bien. Je dois repondre à la bienveil- 


lance dont le public m'honore, en ne 
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Brocsham ?... Non, Madame, & fat 
tout lieu de me le reprocher..., C'eſt 
un homme aimable ; pour ètre eſſen- 
tiel il na qu'a le vouloir. Le gout de 
la diſſipation cache en lui un fond 
deſprir, qui brille par intervalle. On 
eſt eronne de le voir allier tant de ſa- 
geſſe à tant de folie; une veritable 
ſolidité, 4I'trourderie, 4 une imagi- 
nation legere & dereglee. Il a le don 
de plaire , de s'inſinuer dans les 
cœurs, & de tout rendre vraiſembla- 
ble. Quand il raiſonne, on I'admire z 
quand il plaiſante, il ſeduit. On, le 
recherche parcequ'il amuſe ſans pa- 
roitre y pretendre , fans jamais offen- 
ſer ; & c'eſt encore ce qui ſurprend 
en lui, Il eſt rare qu avec autant d'eſ- 
prit, on ne ſoit pas un peu mordant.., 
Ah! Madame, ce neſt que depuis 
que je le connois, que je crois vivre. 
Dans une ſeule converſation, il mia 
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plus èclairè que neut pu faite toute 
experience du monde. Mais, Mada- 
me, s'il n'a pu que me montret la 
route du bonheur , c'eſt à vous ſeule 
2 m'y conduire. .. A moi, Morſon? 
oubliez- vous que je ne ſuis qu'une 
Comedienne. Qu'yn homme de votre 
erat, qu'un Academicien doit porter 
ſes vues plus haut... Nos Milords 
s' abaiſſent- ils en vous offrant leurs 
vœux? Le nom de votre amant eſt 
pour moi le plus bean de tous les 
titres... Je ſuis reſolue de ne plus le 
donner à perſonne. Je ne vous nieraĩ 
point que ſur le theatre l' intrigue m'6- 
toit une elpece de neceſlite d' ẽtat. Je 
nai quittè Fun que par dẽgoũt pour 
autre. Je vis maintenant dans un© 
lociers dont j'ai 4 cœur de meriter 
VFeſtime. J'oſe dire que j'y reuſſis-aflez 
bien. Je dois r&pondre 4 la bienveil- 


lance dont le public m'honore, en ne 
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donnant mon cœur qu'avec ma main. 
Je ſais avec qui il m'eſt permis de 
former cer engagement. Je ne veux 
humilier perſonne, & je ne ſouffrirois 
point qu'un homme comme vous , 
par exemple, Sabaiſlar juſqu'a moi. 
Je connois tout le prix de vos viſites. 
Vous pourrez m'en honorer à telle 
heute convenable qu'il vous plaira. 
Cependant ſi votre paſſion Pour moi 
eſt telle que vous me la peignites 
hier chez Miſs Clary, je crois qu'il 
ſeroit plus prudent que nous ne nous 
viſſions point de quelque- tems; l'ab- 
fence m'effacera de votre eſprit, & 
vous m'eſtimerez de vous avoir rendu 
a vous-meme. 

Ce diſcours anëantit Vinfortune 
Morſon. Son ami lui avoir parle de 
Miſs Gloriole comme d'une conquere 
qu'il avoit faite en ſe jouant , qu'il 
mavoit pas daigne conſerver; & il 
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deſeſperoit de la flechir par des ſen- 
timents auſſi tendres que finceres. Son 
amour propre pouvoit- il ètre bleſſe 
plus ſenſiblement? Une fille qui avoĩt 
templi Londres du bruit de ſes avan- 
tures amoureuſes , demander le ma- 
tiage ! Elle avoit raiſon de ne pas 
prerendre a des gens d'une certaine 
conſidèration. 

Ces reflexions ne furent que l' ou- 
vrage d'un moment. Morſon loua en- 
ſuite la ſage reſolurion de PActrice, 
ſe plaignit de l'avoir connue trop 
tard , demanda qu'il lui fiir permis 
de continuer à lui vouer ſes ſoins; 
proteſta qu'il preferoir de Vaimer ſans 
eſperance , à faire uſage d'un remede 
auſſi cruel que celui qu'elle lui pro- 
poſoit; que la difference des états 
sil y en avoit, Etoit un obſtacle fa- 


cile à lever, & un bien foible ſacri- 
D iv 
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fice, en comparaiſon du bonheur de 
la poſſeder. 

Sur ces entrefaites on avertit qu'on 
avoit ſervi. Morſon prit la main de 
Gloriole, & la baiſa en la conduiſant 
dans la ſalle à manger. Ce petit lar- 
cin excita entr'eux une querelle qui 
ne dura que juſqu'a ce qu' ils fuſſent 
aſſis. Le dine fut aſſez gai. Quand 
Morſon tomboit dans quelque reve- 
rie, Miſs Gloriole avoit Part de Ven 
tiret par quelques propos flatteurs, 
par une fine agacerie , ou par un 
regard plein de douceur. Tranſportẽ 
de ces lueurs favorables, ſon amant 
avoir peine à contenir {a ſatisfaction; 
il haſardoit des propos de tendreſſe; 
tournoit ſes ſentiments en maximes; 
défendoit celles - ci avec chaleur. 
Quand les objections manquoient ſur 


les unes, ou qu on ęétoit force d ac- 
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corder I'evidence des autres; tantor 
on prenoit un air plus ſerieux, tantor 


on changeoit d'objet. Elle avoit rare- 


ment Vavantage dans ces diſputes, 
Pour les terminer elle conta les avan- 
tures plaiſantes de quelques Compa- 
gnes qui jouoient ſur le theatre de 
 Drury-Lan de ſon tems. Elle amena 
par degres Vhiſtoire d'un Seigneur 
Anglois, qui ne dedaigna pas d'epou- 
ſer une Actrice. Elle inſinua fine- 
ment que cette heureuſe Eleve de Mel» 
pomene , quelqu'admires & applau- 
dis que fuſſent ſa beaute & ſes ta- 
lents, avoit plus d'une rivale; que 
le Milord n'etoit pas moins conſiders 
à la Cour qu'à la Ville, qu' avant 
cette alliance; que la nouvelle Mi- 
lady étoit accueillie dans les plus 
brillantes afſemblees ; que ſa tendreſſe 
& fa fidelite inviolables envers ſon 
epoux faiſoient gEneralement envier 
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fon ſort, & qu enfin cet Epoux lur- 
meme publioit ſans ceſſe que rien ne 
manquoit a fon bonheur. 

Cette hiſtoire analyſee dans toutes 
ſes circonſtances : vous le voyez , 
Madame, la beauté rapproche tous 
les hommes, vous en venez de eiter 
un exemple que vous defendez qu on 
imite. . Sans doute; le prejuge con- 
tre tes Comediens eſt moins fort en 
Angletetre qu ailleurs. Les grands 
vallient avec nous: on a enrerre 4 
Weſtminſter dans le tombeau des Rois 
une Actrice cẽlebte; mais eſt-ce par- 
ceque les Anglois font plus de cas 
des Comèdiens, que les nations qui 
les tiennent dans Vaviliſſement ? A 
vous parler fans prevention, je ne le 
crois pas. Nos Bretons ſe piquent de 
fe ſingulariſer: demain ſi les peuples 
voiſins penſotent comme eux, vous 


des vertiez embraſſer les anciennes 
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opinions de ces peuples. Leur liberté 
eſt encore une chimere qui nous eſt 
favorable; une nation libre rougi- 
roit d'avoir un Etar vil chez elle; 
c'eſt pour prouver la perfection de 
leur gouvernement, & combien il les 

Eleve au- deſſus des prejuges , qu' ils 
epouſent ſans ſcrupule des Comedien- 
nes. Vous comprenez que c'eft à I'a- 
bus de la liberte , & non a la liberte -- 
elle-meme que nous en ſommes rede- 
vables. Ils nous cachent un mepris 
qu'ils ne pourrotent nous marquer 
fans reconnoitre des liens. Ils s'abaiſ- 
fent juſqu'a nous par orgueil. $i nous 
olions en prendre occaſion de nous 
clever juſqu'à eux , ils nous replon- 
gerolentdansla pouſſiere. Il nous im- 
porte donc de jouir modeſtement des 
avantages que nous preſente leur va- 
nite , de feindre d'1gnorer leurs vert- 
tables diſpoſitions a notre ẽgard, de 

| | Dy 
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ne pas trop nous fier aux apparences, 
de peur de rèvolter la fierte Angloife 
qui ſe tait moins pour notre interet 
que pour le ſien. 

Si ces reflextons ſont juſtes comme 
elles me le paroiſſent, il eſt certain 
que plus nous aſpirerons a des maria- 
ges au- deſlus de nous, plus nous irri- 
terons la nation, & que nous la for- 
cerons enfin 4 nous remettre dans 
notre Etat naturel. Ai- je tort, main- 
tenant, de ne pas permettre qu'on 
fuive Fexemple du Milord dont nous 
venons de parler. Javoue qu'il y a 
bien des Comediens qui ranroient 
pas la meme delicateſſe , le meme 
ꝛele pour la gloire du Corps; ils n'en 
ſont que plus blamables. Quand on 
a embraſſè une profeſſion , on en 
doit ſoutenir-les interers aux depens 
des ſiens propres. 


Mor ſon ẽtoit ſurpris que des per: 
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ſonnes tels que Brocsham & Gloſfiole, 
qui ne ſembloient ſuivre que la fim- 
ple nature, l emportaſſent en ſagaci- 
tẽ ſar des eſprits ſtudieux & appli- 
ques.Confus de cette ſuperiorite, plus 
encore que de la force des raiſons de 
Gloriole , il fut embarraſſe de lui 
rẽpondre. Celle-ci le crut convain- 
cu; elle en fut inquiẽtèe. Elle avoit 
prètendu que faire valoir Velevation 
de ſes ſentimens , & dererminer 
Morfon à la ſolliciter d'en rabattre. 
Son filence étoit une preuve de dé- 
couragement , tandis qu'elle n avoit 
voulu qu'irriter ſes deſirs. Elle cher- 
cha à reparer une faute involontai- 
re. Dans Pabfence de ſes gens qui 
avoient ſervi le deſſert, elle prit un 
ton plus gai. Son amant s enhardit, 
on le laiſſa ſe livrer plus librement à 
ſes ſaillies, & pendant quelque tems 
il lui parut que la pente au plaiſir « 
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triotphoit 4 ſon tour dans le cœur de 
FAarice , des ſcrupules & de la rai- 
ſon. Il connoiſſoit peu les femmes. 
Quand Gloriole crut avoir aſlez fair 
pour effacer les impreſſions de ſes rai- 
ſonnements, elle reprit le ton com- 
poſe, feignit une migraine , & mar- 
qua aſſez clairement qu'elle deſiroir 
etre ſeule. Le Profeſſeur, frappe de ces 
inconſ{equences, deſeſpere du peu de 
ſucces de fa demarche, etoit lui-meme 
dans une ſituation violente ; il pro- 
fira de la circonſtance & ſe retita. Un 
coup d' il mele de tendreſſe & de 
langueur aſſaiſonna les adieux de Glo- 
riole, & elle eut ſoin de dire qu'elle 
ne ſortiroit pas de tout le jour. 
Occupe de ſon amour, de ſon plan 
de plaiſirs, des reflexions qui sy op- 
poſoient encore ſourdement , malgre 
les allegations de Brocsham; il erre 
dans la ville ſans deſſein & ſans pro- 
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jet pour Ie reſte de Fapres dine. Son 
pere lui revient à Teſprit , il ſe rap- 
pelle qu'il lui a promis de Finſtruire 
quand il ne dineroit ou ne fouperoit 
point avec lui; il ne ſait ce quil eſt 
devenu. Dans ce premier moment il 
fe reproche ſa negligence , & en a 
quelque remord. Puis, dit-1] en lui- 
meme, il faudra donc que mon pere 
connoiſſe toutes mes demarches? c'eſt 
trop exiger auſſi, Il eſt ridicule qu un 
homme de mon age n'ait-pas-la liber- 
re de faire un pas fans Faveu de ſon 
pere. Rien de fi permis en effet que 
de s'affranehir d'une contrainte fi 
dure. Quand je rentrerai, que dirat- 
je 4 mon pere? .. Qu il a vecu dans 
ſon tems, & que vous vivez dans le 
votre, lui rẽpondit quelqu'un der- 
riere lui. Il ſe retourne & appergoir 
Brocsham. Fallois vous rejoindre 
chez LActrice quand je vous al ren- 
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contre, Je vous ſuis depuis un inf- 
tant, continue-t-il , vous Eriez plon- 
geé dans de trop ſcrieuſes reflexions 
pour que j'oſaſfe les rroubler. Vous 
avez prononce aſſez haut ce que di- 
rai- je 4 mon pere? je lai entendu, & 
je me ſuis déterminè d y repondre. 
Quand on ſort de diner tere-a-rere 
avec une jolie femme qu'on aime , 
je ne congois pas qu'on puille ètre 
occupe dautre choſe, que d'une ft 
heureuſe aventure;z ſur- tout quand 
cette femme n'eſt pas des plus cruel- 
les... Des plus cruelles? Je vous jure 
que Gloriole Veſt autant qu'il eſt 
poſſible de Ferre... Vous plaiſantez, 
ou vous jouez la diſcretion. Ce proce- 
deeſt delicar..., Je ne plaiſante point. 
Cette femme eſt une tigreſſe inabor- 
dable. Elle m'a defeſpere par des al- 
ternatives daffabilite & de hauteur, 
de gaiete & de ſerieux, par ſes con- 
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tradictions & ſes inconſequences per- 
petuelles. L'ennui me gagnoit, j at- 
tendois votre retour avec une vive 
impatience. Heureuſement elle m'a 
parle de migraine, & j'ai ſaiſi ce 
prerexte pour la laiſſer ſeule... . Je 
vous Vayois bien dit, que ſi vous fai- 
fiez le Celadon , vous ſeriez mal 
recu, Les femmes ne tracaſſent que 
les vrais amants; l'homme a bonne 
fortune , volage , infidelle , & connu 
pour tel, en eſt recherche , parce- 
qu'elles ſont flattees de Farreter un 
inſtant. Elles envient un hommage 
paſſager qu'elles n'ont pas le tems de 
refuſer; aſſurces des ſoins d'un cœur 
bien pris, elles combattent d' autant 
plus avec lui, qu'elles ſe ſont moins 
defendues avec l'autre; cette ſorte de 
compenſation juſtifie leur foibleſſe. 
Au reſte ſoyez certain que Gloriole 
ne vous tiendra pas long- tems Lis 
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gueur !.. Eſt· ce qu'elle ne pretend 
pas ſe marier ? .... Avec quinze cents 
livres ſterling de rente, on a droit 
d'avoir cette fantaiſie- la. Avec qui. 
Je ne ſais. Mais par conſideration 
pour le Corps des Comediens elle ne 
veut point prendre un mart dans une 
famille honnere..., Elle vous Fa dit... 
Poſitivement, & elle a appuy cette 
delicateſſe, des plus beaux raiſonne- 
ments du monde. Selon elle les Co- 
mediennes ſe perdroient fi elles savi- 
ſoient de ſuivre Vexemple de cette 
camarade qui a Epouſe un de nos 
Milords... Voila un ridicule complet, 
Penſez-vous qu elle youlur ètre crue 
ſur ſa parole ? .... Eſpereroit-elle que 
je Fepouſaſſe? ., Pourquoi non? 
Ce ſeroir une folie... Folie ſi vous 
voulez; quinze cents livres ſter- 
ling? .... Et ſa conduite paſlee.... J'en 
conviens z cependant nous ne rout 
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giſlons point d occuper une maiſon 
ou d' autres ont demeur avant nous; 
tout depend du point de vue. Un 
homme d'une certaine facon eſt diſ- 
penſe d'enviſager les choſes comme 
le vulgaire. Mon ami cect vous re- 
garde; C'eſt à vous à prendre votre 
parti. Que ferons- nous ce ſoir? Le 
Miniſtre Warton tient aſſemblte au- 
jourd' hui: tout y eſt tranquille, de- 
cent; cela conviendra aſſez a la diſ- 
poſition d'eſprit ou vous eres. Vous 
reverez librement : il eſt bon quel- 
quefois de $'amuſer peu; le plaifir 
qu'on goute enſuite paroit plus pi- 
quant. | 

Morſon fe laiſſa conduire, reſta 
chez le Miniſtre fort tard, moins par 
Fagrement qu'il y trouva, que pour 
reculer le moment de retourner au- 
pres d'un pere en allarmes, & de la 
part de qui il meritoir de juſtes re- 
proches. | 
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CHAPITRE VII 


D. s que le domeſtique qui Var- 
tendoit Vappercur il Secria : ah! 
Monſieur, quelle inquierude vous 
nous donnez ! votre pere & votre 
ſœur ne font que pleurer , ſe déſeſ- 
perer depuis que vous Cres parti. u 
Pourquoi pleuret? ne puis-Je erre un 
jour dehors ? tant d'interet me gene, 
Je ſuis dans un age 4 ravoir plus 


beſoin de Mentor.. . . Monſieur le 


Docteur m'a recommande de vous 
priet d' entrer dans fa chambre, 4 
quelqu'heure que vous rentriez 
Dites lui que je lui ſouhaite un ſom- 
meil tranquille; que j'ai cre ala cam- 
pagne a pie ; que je ſuis fatigue, & 
que jaurai Fhonneur de le voir a fon 
revel, 
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Le domeſtique réitére ſes inſtan- 

ces: il monte chez lui ſans l' couter. 
Le valet court annoncer a ſon mai- 
tre le retour de ſon fils, & la ré- 
ponſe qu'il a faite quand il I'a 
preſſè de paſſer chez lui. L'infortu- 
ne Docteur, qui prevoyoir tous les 
excès du dereglement ou eſt prer 3 
s'engager un enfant qui ſe refuſe aux 
rendres embraſſemens de ſon pere, 
pouſſe un profond ſoupir , & verſe 
yn torrent de larmes. Miſs Morſon 
qui Etoirt auprès de ſon lit jette des 
cris lamentables. Tu le vois, lui dit 
ſon pere un moment apres , tu le 
vois, ma fille; ton frete Sennuie 
d'etre la conſolation de ma vieilleſ- 
ſe ; il prefere les conſeils d'un jeune 
voluptuenx, perdu de debauche & 
de reputation, a la tendreſſe de ſon 
pere, 4 Veſtime des honnetes gens, 
Que de chagrins il me prepare } 


— 
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Miſs Morſon fond en larmes; & 
penetree de douleur elle paſſe chez 
le Profeſſeur. Eſt- il poſſible, mon 
frere, lui dit- elle, que vous ayez fi 
peu de piti d'un pere qui vous aime 
ſi tendrement? Si vous aviez été tE- 
moin de la deſolation ou vous Pavez 
plonge aujourdhui, vous le plain- 
driez, vous rougiriez de honte. Eſt- 
ce vous, mon frere , qui mettiez vo- 
tre bonheur dans les careſles d'un 
pere qui ne reſpire que pour nous 
qui, attentif a adoucir les maux atta- 
chès à la vieilleſſe, craigniez de faire 
la moindre demarche qui lui de- 
plir ? Eſt-ce vous qui ſourd a ſes 
douces invitations , inſenſible a ſes 
larmes, bravant ſes vives inquietu- 
des, lui enfoncez a chaque inſtant un 
poignard dans le ſein ! Il pleurt, ce 
malheureux Pere, de ne vous avoir, 
point vu d'un jour entier, Les juſtes 
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craintes qu'il a que votre conduite 
ne vous deshonore ainſi que nous, 
ne ralentiſſent point ſa tendreſſe. Plus 
vous fuyez ſes embraſſements, plus 
il deſire de vous les prodiguer, 
Abſorbe, I'eil errant, & n'oſant 
ſe fixer ſur ſa ſæur, Morſon Iecoura 
dans cette forte d abattement produit 
par la force des remords meles a la 
violence des paſſions, Apres un court 
ſilence, mon pere & vous, reprit-il 
avec un ton de dępit, vous vous plaie 
ſez a exagerer mes torts, a empoiſon- 
ner mes actions, pour donner un pres 
texte apparent a vos plaintes. De quot 
ſuis-je coupable en effet? J'ai ere me 
promener au chateau de Milord Wil; 
la compagnie y etoit brillante & 
nombreuſe ; je nai pu me diſpenſer 
d'y ſouper, En allant & en revenant 


« #* 


j ai voulu faire le chemin a pie. Pare 
tive fatigue , je demande a me repo- 
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ſer; Ceſt un crime, qu'on ne me par- 
donne point. Il eſt bien cruel que 
parcequ'on a un pere, on ne puiſſe 
pas ſe delaſſer quand on en a beſoin. 
Je Faime, j'ai pour luĩ tous les ſenti- 
ments d'eſtime & de veneration que 
je ſais qu'il merite. Je me repenti- 
rois amerement de troubler la paix 
de ſes jours; mais de ſon cdre qu'il 
ſoit raiſonnable; qu il maccorde une 
honnere liberté: il ſeroit injuſte de 
me refuſer celle de jouir des douceurs 
de la ſociet, Les plaiſirs m'appellentʒ 
ils ſont de mon age. Je regarderois 
comme un tyran & non comme un 
pere, celui qui voudroit m' en pri- 
ver? Quelques fuſſent ſes cris , ſes 
droits ne prevaudroient jamais dans 
mon cœur ſur les miens. Nos peres 
ont vecu pour eux avant de nous 
avoir; ils ne peuvent nous empecher 
de vivre pour nous, tant que nous 

| ne 
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ne ſerons pas Peres de Famille com- 
me eux: je nai point d autre deſſein. 
Sil me permet de faire ce qu'il a fait 
lui-meme , il n aura pas lieu de ſe 
plaindre de moi. Sil s obſtine à trop 
exiger , je ſerai force de me contenter 
du ſuffrage des gens ſenſ&s, & de 
ſuivre des penchants que la nature, 
qui nous les donne, juſtifie. Retour. 
nez aupres de mon pere, priez-led'a- 
greer mes excuſes; aſſurez - le que 
mes ſentiments pour lui ne change- 
ront jamais, & que je ſuis deſole 
qu'une laſſitude extreme l autoriſe 2 


les ſoupgonner , & que j eſpere que 


les preuves que je ne ceſſerai de lui 


reiterer de leur ſincèritè, Ven cons 


yaincront enfin. 

Miſs Morſon, perdant tout eſpoir 
de le dererminer a deſcendre, revint 
aupres de ſon pere, & plaida fi élo- 
quemment la cauſe de ſon frere, que 


E 
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ce vieillard attendri juſqu' aux "lars 
mes, & craignant que ſon fils ne fur 
plus incommode qu'on ne le lui di- 
ſoit, ſe leva & paſſa lui mème dans 
fa chambre. Il ſe precipite ſur ſon fils 
qui s toit couche , le ſerre dans ſes 
bras, Vexamine d'un eil inquiet, le 
preſſe de lui declarer s'il n'a pas be- 
ſoin de quelques ſecours. Mon cher 
fils, ajoute- il, pardonne à ton pere. 
Ma tendreſſe allarmee ſans fonde- 
ment tra prete une indifference pour 
moi dont tu n'es pas capable. Une 
abſence d'un jour entier m'a cauſe 
des inquicrudes qui m'ont aveugle 
ſur tes ſentiments. Jen ai eu des 
ſoupcons qui ont augmenté ton 
mal. Ah ! mon fils.! comment ex- 
pierai- je cette faute? je ne puis t'ai- 
mer davantage. Oublie une injuſtice 
dont ton pere ſe repent, & qui n'a ſa 
ſource que dans une extr:me-affec- 
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tion. Helas! mon enfant, ſi tu me- 


tois moins cher 5 defirerois-je de te 
Tetre autant que je le deſire? Mon 
plus grand plaiſir eſt de vous aimer, 
eſt- il cronnant que je ſouhaite que 
vous m'aimiez de meme: Je connois 
les dangers de certaines ſocierts , le 
poiſon que de faux amis inſinuent 
dans les ames pures & inexperimen- 
tees ; eſt-1] eronnant que j apprehende 
qu ils me derobent, ce que j ai de 
plus cher au monde, votre amitiE 
& vos mceurs ? Ces amis perfides 
rendent le joug des devoirs peſant, 
en excitant les paſſions, en flattant 
les ſens, en ſéduiſant Veſprir par 
leurs ſophiſmes trompeurs. Defiez- 
vous, mes enfants, de ces raiſon- 
neurs captieux, qui couvrent le crime 
de fleurs, pour nous porter à par- 
tager leurs dereglements; pour com- 
battre le remors avec plus de ſuc- 
E ij 
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eds, par Vaveu June multirade de 
complices. 

Pendant ce diſcours, Miſs Moro; 
aſſiſe auprès du vieillard, Teese 
avec une ſorte de confuſion , dont 
elle ne pouvoit démeèler la cauſe. A 
la peinture touchante que ſon pere 
avoir faite de ſon amitié pour ſon 
frere & pour elle, ſa bouche s toit 
collte ſur une de ſes mains, qu'elle 
avoit mouilléèe de larmes. Un re- 
gard, plein de feu, avoit été le 
prix de ce tranſport. A peine le vieil- 
lard avoit fini ſon exhortation ſur 
les triſtes effers d'une liaiſon hazar- 
dee, & des couleurs dont la de- 
bauche ſe ſert pour entrainer dans 
le vice, quelle ſe jette aux genoux 
du Docteur, & $ecrie : © pere ver- 
tueux! qui n'aimeroit la ſageſſe, 
quand le ſentiment lui prète encore 
ſes charmes > Un doux ſaiſiſſement 
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Femptcha d'en dire davantage. Son 
Pegg Selance ſur le vieillard, &. 
opprelle de ſoupirs , de fanglots,, & 
de ce trouble qui ſuit une conduire 
peu réguliere, il ne put que le ſer- 
rer dans ſes bras, & repandre quel* 
ques larmes. 

-M. Morſon „ ravi du ſuccds fi 
conſolant de ſa d&marche, n toit 
pas moins Emu. Quand ils furent un 
peu revenus de cette ivreſſe , mes 
chers enfants, continua le pere, 
allons nous répoſer: nos cœuts, 
ſatisfaits Fun de autre, ont beſoin 
de jouir, dans les bras du ſommeil, 
de cette douce paix que leur inſpire 
la certitude de saimer reciproque- i 
ment. Quelle fatisfaction pour moi! 
jamais le ſommeil n'aura eu tant de 
charmes. Quel oreiller quele conten- 
tement df cœur! 11 implora toutes 


les benẽdictions du Ciel ſur ſon fils 
E1j 
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& ſur ſa fille, prit le bras de ert 
la conduiſit dans ſa chambre, ä 
rentra dans la fienne , od nous 1 
laiſſerons pour revenir dans celle 
du profeſſeur. 

Que ſa ſituation ètoit differente de 
celle de ſon pere! dechire de re- 
mors, couvert de honte, enttainé 
par ſes paſſions revolt&es , le devoir 
lui offroit des charmes purs, mais 
peu connus. Le vice, d'un air 
riant & plein de douceur , entourẽ 
des jeux folätres, lui 85 des 
delices qui embraſoient ſes ſens, & 
que la foule poutſuivoit avec ar- 
deur. L'un, d'un maintien grave 
ſans rudeſſe, à peine accompagnE 
de quelques partiſans, ceignoit leur 
front d'une couronne , que le temps 
n'oſoit fletrir de ſon ſouffle deſtruc- 
teur. L'autre jettoit 4 ſes favoris des 
fleurs qui ſe fanoient preſque en 
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tombant, & dont Vodeur agreable 
ſe diſſipoit en un moment. Il voyoit 
par intervalle, ſur le viſage de ſes 
zelateurs abuſes, une legere altera- 
tion, qui ſembloit cauſce par une 
pointe d'amertume. Les jeux s em- 
preſſoĩent d'effacer ces impreſſions » 
dont la durce cauſeroit une humi- 
liante deſertion dans leur Cour. Ce 
contraſte occupa long- temps le jeune 
Morſon : il regardoit le premier de 
ces rivaux, comme Fembleme de 
ſon pere, dont la reconnoiſſance & 
la veneration publique couronnoient 
2 Tenvi le zele patriotique & la 
puretéè des mœurs. Dans ſes parti- 
ſans , il ſe voyoit lui-meme , rece- 
vant le prix de ſes attentions, de 
ſes prevenances „ de fa ſoumiſſion 
paſſees. Dans cette heureuſe Epoque, 
Secrioit-il en gemiſſant , mes jours 
couloient ſang inquiẽtude, ſans con- 
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fuſion & fans trouble : je jouiſſoĩs, 
dans la paix de la conſcience, d'une 
Felicite ſans mélange: non- ſeulement 
je trouvois, dans Paccompliſiement 
de mes devoirs, une ſatisfaction 
inaltérable, mais je faiſois meme le 
bonheur de tout ce qui m'appartient. | 

Brocsham lui ſembloit l'image du 
vice: aimable, attrayant, il promet- 
roit beaucoup, & tenoit peu. Quel- 
ques douceuts, ſuivies de longs re- 
pentirs, Virritation des ſens, & 
Timpoſſibilité de les ſatisfaire; Var- 
tente du plaiſtr , & le deſeſpoir de 
le voirechapper, un vuide affreux 
au milieu d'une vie active & diſſi- 
pce; vorla ce que j'eprouve depuis 
que je le frequente. La tendreſſe pa- 
ternelle, le bonheur domeſtique, le 
repos de mes jours, la conſideration 
publique, les honneurs qu'un hom- 
me ſage, qu'un bon citoyen a droit 
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Cattendre; voila donc ce que je ſa- 
crifie 4 x. chimeres , à des illu- 
ſions, à des erreurs honteuſes. Oo 
mon pere! que de tendteſſe c'eſt 
moi qui vous offenſe „& vous vous 
repentez de m'en avoir marque \ votre 

chagrin ; vous me recevez dans. you 
bras , quand je dois ètre 4 vos ge- 
noux; quand je dois les mouiller 
de larmes, c'eſt vous qui en repan- 
dez: cette bonté, cette douceur men- 
chantent, & m' accablent 4 la fois. 

Telles étoient Tes reflexions qui 
ſe croiſotent dans fon ame pour la- 
dechirer. La ſituation de fa fœur 
nẽtoit guere plus tranquille: ce qu'il 
lui avoit dit, quand elle Favoit 
preſſe de deſcendre chez leur pere, 
avoit fait des impreſſions profondes 
ſur. ſon eſprit. Ces maximes : nos 
droits remportent ſur ceux de nos 
peres on vit pour ſoi avant detre- 
85 Ev. 
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pere de famille : : la nature nous 
donne nos penchants & les juſliße; | 
ces maximes, dis. je, revenoient ſans 
ceſſe 4 ſon 1 imagination. Le nom du 
plaiſir frappoit ſon ame pour la pre- 
miere fois; il lui cauſoit les plus 
doux frẽmiſſemen ts. Semblable a 
une roſte delicieuſe qui tombe ſur 
une roſe naiſſante, il Epanouiſſoir 
ſon cœur, & le penetroit d'une 
chaleur inconnue : elle ſentoir dans 
ſes facultes un reſſort, une activité 
nouvelle: une voix ſecrette lui an- 
nongoit je ne ſais quel beſoin : ſes 
ſens, engourdis juſqu alors, ètoient 
dans une Emotion qui ['ttonnoit, 
Dans cette eſpece de criſe, que la 
nature ſembloit attendre en ſilence, 
pour jouir de ſes derniers develop- 
pements , Miſs Morſon deſiroit & 
ne le ſavoit pas; cherchoit, dans 
une nuit profonde, les objets de 
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ſes deſits, & ignoroit ce quiils pou- 
yoient ètre. Cette ſituation lui pe- 
ſoit, & elle y trouvoit des douceurs. 
Il en reſultoit un commencement 
de degout pour la retraite ou elle 
vivoit: en fixant les yeux ſur ſes 
occupations , elles lui parurent ge- 
nantes, ennuyeuſes : elle ſe deman- 
doit ce que c'etoit que ces penchants 
qu'il Etoit ſi doux de ſuivte: ces 
charmes de la fociere , que ſon frere 
deſiroit avec: tant d'ardeur, Elle n'a- 
voit eu juſqu'alors de penchants 
que pour la vertu & ſes deyoirs. Ce 
n'eroit pas dans ſa pratique que ſon 
frere ſe plaignoit d' tre contraint : 
s'il en étoit d'autres, n'ëtoient ils 
affectès qu'au ſeul ſexe dont elle n'e- 
toit pas? s'ils etoient communs aux 
deux ſexes, pourquoi ne les lui fai- 
ſoir-on pas connoitre ? vouloit - on 
la priver d'une portion de Vexiſtence 
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humaine? Elle avoit ere avec ſon pers: 
dans des aſſemblées choiſies : exceprs 
quelques compliments. que la po- 
liteſſe inſpire, elle my avoit rien 
trouv6 de fi deſirable : ces aſſem- 
blées Eroient-elles. diferentes dans 
Vabſence de. ſon pere? les hommes 
y jouiſſoient- ils de plus d'agrements 
que les femmes? d' où leur viendroit 
ce privilege? Ces teintes de lumieres, 
ces obſcurites , le changement ma- 
nifeſte qu'elle ẽprouvoit dans ſa per- 
ſonne & dans ſes goũts, lui cauſe- 
rent un embarras qui écarta, preſque 
toute la nuit, le ſommeil de. ſes pau- 
pieres. 

- Revenude ces premiers tranſports, 
olt nous Pavons laiſſè quand il ren- 
tra chez lui , ſon: pere-ſe rappella 
que le. Profeſſeur avoir manque- 4 
pluſieurs promeſſes, de ne point sc 
' Garter. de la voie ge la ſageſſe, &. 
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que quand il en auroit ſinctrement 
pris la reſolution , il ne lui ſeroit 
pas poſſible de Fexecuter', rant qu il 
auroit un Brocsham pour ami. Cette 
idee empoiſonna Pheurenz inſtant 
qu'il venoit de paſſer, Il chercha 
tong-temps les moyens de dégoùter 
ſon fils d'une liaiſon fi permcieuſe: 
le plus sùr de tous ceux qu'il ima- 
gina, lui parut celui de determiner 
fon fils à rompre avec um homme 
auſſi decrie par ſes mœurs. Son fls 
navolt- pas encore contractè Phab1- 
tude du vice: il feroit facile de r- 
veiller dans ce cœur ſẽduit par de. 
vaines apparences, les principes qu'ix 
lui avoir inculques- des ſa tendre 
jeuneſſe. II comptoit aſſez ſur um 
reſte d'amour pour la vertu & ſur 
fa docilite, pour ſe flatter d'en ob- 
renir cette rupture. Il choiſit le len- 
demain pour la lui demande, au 
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retour du College, Ce parti, cet eſ- 


poir, lui donnerent quelque conſo- 
lation, & il paſſa le reſte de la nuit 
aſſez tranquillement. Les Evenements 
qui ſuivirent ne rEpondirent point 
a ſes eſperances. 


— — 


CHAPITRE VIIL 


M 15s Morſon ſe rendit auptès de 
lui, des qu'elle ſur qu'il eroit leve. 
Ses careſſes eurent je ne ſais quot 
de contraint, dont elle ſeule s ap- 
pergut : ſon pere attribua ſon air re- 
veur & abattu au peu de repos qu'elle 
ayolt golite, & la plaignit tendre- 
ment. Ses repliques ſe reſſentirent 
de cet embarras , de ce mal-aiſe in- 
terieur , dont elle deſiroit fi ardem- 
ment de connoitre la cauſe, Le Pro- 
ſeſſeus entra chez ſon pere, avant 
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aller au College: une confuſion 7 
melee d'inquierude , Eroit peinte fur 
ſon viſage. Le vieillard lui tend les 
bras, le ſerre contre ſon ſein, & 
$'Ecrie : ah! mon fils, vous allez ap- 
prendre à la jeuneſſe des verites ſu- 
blimes. Reviendrez- vous, au ſortir 
de ces fonctions honnorables, re- 
cueillir, dans la tendreſſe d'un pere, 
la recompenſe de votre zele & de 
votre application ?. Oui, mon pere, 
je vous convaincrai que je nai rien 
de plus precieux que vos ſuffrages. 
Le Docteur ſourit, lui pair la main, 
& chacun ſe rendit oli ſes affaires 
Tappelloient. 

Miſs Morſon , hors de la preſence 
de ſon pere, ſentit une ſorte de ſou- 
lagement : un effet ſi ſubit Feronna. 
Pourquoi, diſoit- elle en elle-meme, 
en ſortant de la reverie où il Va- 
voit jertte ; pourquoi la preſence de 
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mon pere, qui me plaiſoit tant au- 
trefois, me devient-elle à charge? 
eſt-ce la ſuite de ces reflexions qui 
m'ont fi long-remps agitee cette 


nuit? 1] y auroit donc dans ces ré- 


flexions , des. objets dont il ne ſe- 
roit pas permis de g'occuper. Le feu 
me monte au viſage, une horreur ſe- 
crette me ſaiſit; mon cœur eſt agité: 
une voix sleve du fond de ma conſ- 
cience; elle m'effraie, & je nen- 
tends pas ce qu'elle me dit. Ai - je 
commis quelque crime? oui ſans 
doute. D'où viendroit ce trouble, 
qui m' obſede depuis la fatale con- 
verſation que j'ai eue avec mon frere ,. 
cet embartas que j ai ẽprouvꝭ᷑ en abor- 
dant mon pere, la crainte que mes 
regards ne rencontraſſent les ſiens , 
ne ſont ce pas la des preuyes de cette 
N terrible? 

Quelques larmes coulent 1 ſes 
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yeux: elle reſte un inſtant en ſilence, 
jette un regard autour delle , & 
pouſſe de profonds gẽmiſſements. Les 
voila , Fecrie-t-elle apres ce court 
recucillement , ces objers de dou- 
leur, de honte & de repentir ; ce 
ſont ces douceurs de la vie , ces plat- 
firs que mon frere pourſuit avec 
tranſport ; ces principes de libertè & 
d'independance qu'il prend pour re- 
gle de ſa conduite, qui m'ont ſe- 
duite, auxquels j'ai donné entree . 
dans mon cœur: telle eſt la ſource 
ou j'ai terni la purete de mon ame. 
Mon frere vante envain ce qu'il ap- 
pelle penchants de la nature, ils 
ſont criminels, ils affligent mon 
pere. A travers ſes careſſes, ſe dé- 
mele un fond de mècontentement, 
que tous ſes efforts ne peuvent nous 
cacher. Si les actions de mon frere 
Etoient ſans reproche , ft ces pen- 
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de chagrins & d'allarmes4 mon pere? 


moi - mème. 


Lune triſte creature , qu'une voix 
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chants, qui lui paroiſſent ſi doux; 
erolent honnètes, en rougiroit - il 
lui-meme , emploieroit- il tant de 
ſoins à les juſtifier a ſes propres yeux 
& aux notres ? cauſeroient- ils tant 


Tout cela me prouve que le Profeſ- 
ſeur eſt coupable, & que je ne le 
ſuis pas moins, d'avoir prete I'g- 
reille 4 ſes trompeuſes maximes: 
c'eſt cette faute qui depuis une heure 
du matin me rend ſi differente de 


Ses larmes recommencent de cou- 
ler en abondance, &elle eſt encore 
un inſtant muette & immobile: puis, 
ſe jettant à genoux, & levant les 
mains au Ciel: mon Dieu, reprend- 
elle, pardonnez- moi un acquieſce- 
ment à une morale dont je recon- 
nols trop tard le danger: ayez pitiẽ 


n 
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inconnue, mais imperieuſe , a por- 
tee au bord du .precipice : eclairez 
mon: eſprit & mon cœut de votre 
grace divine: faites, je vous ſup- 
plie, que je ne ceſſe point de vous 


offrir une ame pure, & d'etre digne 


d'un pere qui garde fidelement vos 
preceptes : erendez vos benedifions 
ſur un frere qui court a 1a perte , 
& dont le dereglement fera mourir 
de douleur le plus reſpectable des 
vieillards. 

Apres cette fervente priere N elle 


ſentit une douce conſolation ranimer 


fon ame abattue: la raiſon y reprir 


rout ſon empire; ſa voix douce & 
inſinuante fe fit entendre ſeule a ſon 


eſprit: elle y retablit le calme & la 


 rranquillite. Cette ſituation quelle 


avoit perdue, n'en eut que plus de 
charmes pour Miſs Morſon, & elle 
ne s occupa plus que des moyens de 
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sy affermir, en Sappliquant 4 ſeg 
devoirs avec zele, & ſur- tout en 
rendant à ſon pere les ſoins & les 
ſervices dont elle ètoĩt capable. 
Le vieillard attendoit impatiem- 
ment dans ſon cabinet l'heure de re- 
voir ſon fils: il avoit recommandé 
de lui dire d'y paſſer, des qu'il 
rentreroit. Reviendroĩt- il comme il 
le lui avoit promis? sil rencontroit 
Brocsham , ce perfide ami ne man- 
neroit pas de Fentrainer- dans les 
Acieres de plailir, & de hit faire 
oublier qu un pere infortune Vatrend 
dans les gémiſſements & dans les 
allarmes. Ah! que le ſort des peres 
de famille eſt doux, quand leurs 
enfants ſuivent, avec conſtance, les 
principes d'une morale pure, d'une 
fage Education ! qu'il eſt cruel au 
contraire , quand la force de Vexem- 
ple & les mauyais conſeils rompent 
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1a digue des paſſions, & ne leur 
en montrent que les charmes illu- 
ſoires! 26 

Monſieur Morſon n'avoĩt pas en- 
core perdu tout eſpoir. Mais ne lui 
ſuffiſoit- il pas d avoir quelque rai- 
ſon de craindre, pour donner un 
legitime fondement a ſon impatien- 
ce? Enfin le Profeſſeur arrive: on 
lui rend Vordre de ſon pere; il ré- 
cule deux pas, & ne fait Sil obei- 
ra, ou Sil engagera le domeſtique 
à dire qu'il n'eſt pas revenu. Le 
depir, la honte, Leffroĩ paroiſſent 
tout- a: coup dans ſes mouvements, 
& dans des phtaſes qu'il commence 
& qu'il n'a pas la force d' achever: 
reflechiffant qu'il faudroit rentrer le 
ſoir , & qu'il ne diflereroir que juſ- 
qu'a ce temps les remontrances que 
Yon avoit ſans doute deſſein de lui 


faire; il médite. ſes reponſes , - ſe 
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decide 4 en impoſer par ſa conte - 


nance & ſa reſglution; & ſe rend 
aupreĩs du vieillard. 


Aſſeyez- vous, mon fils, lui dit- 
il des qu'il füt entre : je penſois a 
vous; & de qui pourrois-je: m'0c- 
cuper que de mes enfants? Je mai 
rien de ſi cher que vous: je ne jouis 
plus que de cet unique bien dans 
ce monde, & le Ciel m'eſt tẽmoin, 
ſi pendant ma jęunneſſe meme, votre 
intEret ne Ja pas emportè dans mon 
cœur, ſur tout autre, C'eſt lui qui 
me rend ſupportables les infirmites 
qui m'attaquent par degré. C'eſt a 
vous, mes enfants „4 prendre ſoin | 
de mes vieux jours , comme j ai 
pris ſoin de votre enfance. Ma vi- 
gilance a moins eu en vue, dans le 
cours de votre éducation, les per- 
fections du corps, dont je me ſuis 


tepoſẽ ſur la nature 5 que les lu- 
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mieres de l'eſprit & les qualites du 
cœur. De meme , mon fils, je vous 
recommande, moins cette enveloppe 
uſée, que la caducite affoiblit tous 
les jours, & qui eſt prete a rentrer 
dans le neant dont elle eſt ſortie, 
que la paix de lame; que cette heu- 
reuſe tranquillitè de eſprit, dont 
la vivacité de vos ſentiments & 
votre ſageſſe m' ont fait jouir juſ- 
qu'a preſent. Je conviens, mon fils, 
que ces ſentiments purs, cette ſa- 
geſſe vous coùteront des efforts pour 
les conſerver. Des que les paſſions 
font ſentir leur pouvoir à de jeunes 
cœurs, la vertu eſt une lice, ou Von 
ne triomphe qu'en combattant avec 
courage: mais ſi vous avez à cœur 
mon repos, votre reputation & votre 
bonheur, vous regarderez ces com- 
bats comme peu de choſe , en com- 
paraiſon des ayantages durables que 
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vous en retiterez. Je commenceral 
le tableau que je vais vous en tra- 
cer, par ce qui me regarde. 
Jai travaille toute ma vie à Eclai- 
rer mes compatriotes, & A aſſuret 
leur felicite ſur des fondements ſo- 
lides : j'ai été aſſez heureux pour 
reæuſſir quelquefois en l'un & en lau · 
tre. Je regois le prix de mes veilles, 
dans les remoignages d'eſtime, de 
rèconnoiſſance & d' affection, dont 
vous voyez que je ſuis comble ſans 
ceſle. A peine ofc-je aller dans les 
rues , tant les acclamations du peu- 
ple ſont devenues frequentes & im- 
portunes. Cette maiſon d'une hum- 
ble apparence, eſt reſpectèe des paſ- 
ſants : vous l'avez entendu nommer 
plus d'une fois, c'eſt vous, mon fils, 
qui me Vavez dit, le centre de la- 
bondance de la Province, Vazile du 
vrai patriote. Quoique nous ſoyons 
nes 
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nes. dans la bourgeoiſie, vous n'i- 
gnorez pas les preuves continuelles 
d'ẽgards, de conſideration & d'ami- 
tis dont les Grands m'honnorent. 
Je ne ſuis pas aſlez: vain pour me 
flatter que cette eſtime, de la part 


| de tous les Ordres , me ſoit dũe: 


je ſais qu'on paie par- la le deſir que 
Jai toujours monttè d'@tte utile, plu- 
ror que de grands ſervices. Mais, 
que la bonne opinion qu'on a de 
moi ſoit meritte, ou non; elle n'eſt 
Pas moins générale. Quiconque oſe · 
roit Pattaquer , n' en ſeroit pas moins 
odieux à ce public -prevenu. Je ſup- 
poſe, mon fils, & je vous conjure 
de ne prendre ceci que pour une 
ſimple hypothèſe; je ſuppoſe, dis- je, 
que vous vous comportiez de ma- 
niere à dẽmentir tout le bien qu'on 
matttibue, 4 tort je vous le «6 
pete; de quel œil vous enviſage» 
8 
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rolent vos compatriotes? que'petis 
ſeroient - ils d'un enfant qui s'atta- 
cheroit a .deprimer dans leur eſprit, 
un pere qu'ils pottent dans leur 
ceur ? Plus vous lui appartiendriez 
de pres , plus ils vous reprocheroient 
une conduite (i contraite a la ſienne. 
Ils vous fuiroient comme une ame 
denaturee , qui déchireroit le ſein 
qui lui a donné le jour, & qui sa- 
charneroit enſuite ſur .eux-memes , 
& leur feroit porter le poids de ſes 
deſordres. Mepriſe, hai, proſcrit 
par une ſocicte, dont vous ſeriez 
le corrupteur & Jopprobre , com- 
ment oſeriez - vous paroitre devant 
elle, ſoutenir ſes regards inſultants, 
& braver ſa juſte indignation? 
Ah! mon pere, interrompit ici 
le Profeſſeur, pourquoi m' affligez- 
vous par cette cruelle ſuppoſition ? 
me croiriex · vous capable de la chan- 
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ger en realite? Non, mon fils, à Dieu 
ne plaiſe. Mais laiſſez · moi pourſui- 
vre, & vous verrez mon deſſein. 
Vous jugez bien que, dans la poſi- 
tion ou je ne vous mets que pour un 
inſtant, vous pretendriez en yain 
qu'une jeuneſſe bien reglee ſervit 
d'excuſe à vos Egarements, & qu'on 
oubliar ceux- ci en faveur de celle- la. 
C'eſt beaucoup ſans doute d'avoir 
bien commence, mais la couronne 
Eroit-au bout de la carriere + fi vous 
youlez qu'on vous tienne compte 
de la viteſſe avec laquelle vous en 
avez parcouru une partie, il faut 
devancer vos rivaux au but. Les ap- 
plaudiſſements vous quitteroient des 
que vour rallentiriez votre ardeur. 

Voila, mon fils, ce qui arrive à 
un jeune homme qui a ſouille la 
gloire de ſes premieres annces, en 
ccdant à la fougue de ſes paſſions. La 
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reputation qu'il stoit acquiſe , ou 
$'Evanouit, ou s'leve contre lui- 
meme. Plus on en avoir concu d'eſ- 
perances , plus il paroit inexcuſable 
de n'avoit pas perſevere. On neſt. 
point eronne qu'une plante, d'une 
conſtitution mal ſaine, periſſe z on 
s' attendoit : ce qui cauſe de veri- 
tables regrets, c'eſt qu'une fleur de 
belle apparence ſeche, & tombe ſans 
produirele fruit qu'elle promettoit. 
N'imaginez pas, mon cher fils, 
que le merite de vos parents, $ils en 
ontous'ils en ont eu, vous ſoutien- 
ne dans l'eſprit des hommes, plus 
que celui que vous avez fait briller 
un inſtant a leurs yeux. La renom- 
mee de vos proches, ſi vous ne vous 
en rendez pas digne, eſt a votre 
egard comme une jeuneſle ſage , (i, 
dans Vage mur, vous en effacez la 
gloire par des mœurs depravees, 
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Vous n'avez de droits 4 votre patri - 
moine, que pour 'etendre , ou du 
moins que pour en faire un bon uſa- 
ge. Le Public ſe plaint de ce qu'il eſt 
rombe en des mains qui le diſſipent 
ou l'emploient mal. Il vous retire 
des ſentiments qui en faiſoient par- 
tie, parcequ'1l ne vous les doit qu'au- 
tant que vous les meritez. Ce n'eſt 
que par bonte qu'il continue aux 
enfants les honneurs & la recompen- 
ſe qu'il avoit accordes aux ſervi- 
ces de leurs peres. Vous eres dans 
Vobligation, mon fils, de faire vos 
efforts pour que ſon attache ment ne 
ſe réfroidiſſe pas, comme j'ai fait 
les miens pour le lui inſpirer; ſi 
vous vous en diſpenſez , non ſeu- 
lement il ſe croira quitte envers 
vous, mais il vous regardera com- 
me un lache qui a mieux aime per- 
dre ſon cœur, que de veiller à ſes 
F 11j 
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intérèts, & que de s occuper de ſes 
avantages. | 
Dans ces diſpoſitions de vos com- 
patriotes à votre egard , ne vous flat- 
tez pas de jouit du bonheur. Vous 
ſerez libre de vous livrer a FVimpe- 
tuoſitè de vos ſens , mais toutes les 
maiſons vous. ſeront fermees : le 
monde, pour qui vous avez tout ſa- 
crifiè, vous Evitera, les peres de fa- 
mille n'inſpireront 4 leurs enfants 
que de [horreur pour vous, ils ne. 
vous nommeront que comme un ob- 


jet de haine & de ſcandale; ils vous 


montreront comme le vice perſon- 
nifiè, qui viole les loix les plus ſa- 
crees, pour immoler des victimes à 
ſesinfames deſirs. Chez vous, eprou-- 
vant un vuide affreux & des remords 
cuiſants; dehors, ne rencontrant que 
les marques du mepris & de Vexe-. 
eration ; poutſuivi le jour, la nuit, 
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er tout lieux, par la .meſeſtime de: 
vous mème, quelle donceur pour- 
riez-· vous goliter dans un tat. {i dé- 
plorable? 

] e quitte un tableau ſi douloareu,, 
pour vous rendre une pleine juſtice; 
Vous avez, mon fils, un caractere: 
doux & honnere. z. votre cœur eſt: 
nourri des ſolides ptincipes de la 
vertu; vos ſentiments ſont genereux,, 
tendres & delinterefles; vous aimez: 
votre: Dieu, votre: patrie, vos pa- 
rents & vos devoirs. Mais, helas! que: 
faut. il pour: ſeduire une ame ſi fran- 
ele, un ſi beau naturel? Ma qualitk 
de pere, ma tendreſſe pour vous, he: 
me permettent pas de vous le diſſi- 
muler plus longtems. Un mauvais 
choix ſuffit pour changer cet homme 
plein de candeur & d'innocence, 
que la vertu regardoit comme ſon 
defenſeur, qu un pere nommoit avec- 
Ev 
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raviſſement l'héritier de ſon nom 
& la conſolation de ſa vieilleſſe, 
pour le clianger, dis- je, en un vil 
athlete. de debauche, en un etre 4 
qui le dernier des hommes rougiroit 
d'avoir donne le jour. Oui, mon 
enfant, tels ſont les dangers qu'une 
liaiſon deshonorante me fait appré- 
hender pour vous. Vous comprenez 
que je parle de Brocsham, Il vous 
tend des piéges, il abuſe de la droi- 
ture de votre cœur & de votre peu 
d' experience, pour vous y precipiter, 


Les paſſions ſont fi credules! Vous 


eres dans I'ige on elles cauſent les 
plus grands ravages , où le beſoin 
d'aimer nous egare. Mon cher fils, 
donnez- moi votre confiance : ſi vous 


avez fait un choix, il n'eſt rien que 


je ne ſacrifie pour vous rendre heu- 
reux; ſi vous ne Tavez pas encore 
fait, cherchez , dans la ville & dans 
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les environs, une perſonne ſortable; 
& vous me verrez mettre tout en 
cuvre pour vous Fobtenir. Il eſt des 
plaiſirs touchants dans une union 
fondee ſur la vertu & ſur une eſtime 
reciproque. Pour un voluptueux; il 
n'eſt que degoiits , ennuis & remords 
au milieu du crime. N'en doutez 
point: le tableau que je vous ai tracs 
de ſes deſordres, & de leurs ſuites fu- 
neſtes,eſt votre portrait, ſi vous perſiſ- 
reza voir Brocsham. Nous avons beau- 
coup d' amis, tous ceux qui vous ont 
appergu avec lui & qui me ſont venus 
viſiter dans ma retraite, m'en ont 
marque leur ſurpriſe & leur douleur. 
Deja, mon fils, leur voix s leve con- 
tre vous. Vous inſpirez encore de la 
pitiè, mais c'eſt dans Vefpoir que vous 
reconnoitrez votre erreur. Si toute 
ma tendreſſe, mes conſeils, & vingt- 
cinq ans de ſageſſe ne vous rappels 
Fy 
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lent pas 4 vous · mème, vous ètes per- 
du dans Vopinion de vos compatrio- 
tes. Le fils d'un Citoyen utile, d'un 
homme cheri & confidere: ſera. Lop- 
probre de ſa Province... | 

| L'id&e que vous avez, mon pere, 
de mon ami, ne s accorde pas avec 
celle que tous les honnetes gens de. 
la ville & des environs ont de lui. 
ILleſt regu, accueilli, fere: dans ce 
qu il y a ici de bonnes maiſons. Il a; 
des connoiſſances en politique, en; 
morale, qui vous ſutprendroient; 
ſen eſprit eſt leger, agreable, & ja. 
mais mordant : fi vous le connoiſliez- 
mieux, mon pere, vous en penſe- 
riez plus avantageuſement.... Ce ſont 
ces talents.. meme qui vous. ſedui- 
ſent, & rendent ſon commerce plus 
dangereux. Il eſt regu, accueilli par- 
toum? Les cercles, mon fils, ſont 
aampoſès de gens de plaiſir, &. de. 
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perlonnes graves & eſtimables : vous 
connoiſſez les uns & les autres: Ces 
&gards- qu on lui marque viennent- 

ils des derniers? Ceux-ci ſont-ils- 
empreſles a Vinviter aux aſſemblées 
qu'ils donnent chez eux, ale recher- 
cher ailleurs, à lier l'entretien avec 
lat ? voyez - vous leurs enfants ſe: 
mettre de ſes parties, & avoir au- 
cune familiarite avec lui? Son eſprit 
vous plait, parcequ4l flatte vos pen- 
chants il. plait a d'autres, parcequ' il 
eſt conforme à leur maniere de pen- 
ſer & dagir. Mais c'eſt la ſaine por- 
tion des hommes qu'il faut conſulter 
ſar les qualites de nos amis: ſi vous 
vous contentez des ſufftages des au- 
tres, le libertinage a plus de parti- 
ſans que la vertu, & par conſequent: 
celle ci vous paroitra la moins ap- 
puyce. Jen conclus; mon cher en- 

fant, que les entrees que votre ami 
FE. vj; 


2 
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a dans de bonnes maiſons ol on nd 
le regoit que par habitude & par 
egard pour ſon rang & pour la foi- 


bleſſe de ceux qui y viennent , ſon 


eſprit, ſes connoiſſances, ne juſti- 
fient point ſa conduite, n'empèchent 
point qu'il ne ſoit dècriè, & que les 
dons qu'il a regus de la Nature ren- 
dent au contraire {a perſonne infini- 
ment plus a craindre, par les tour- 
nures agreables qu'il a Part de don- 
ner aux choſes les moins permiſes. 
Ainſi, mon fils, fi vous avez quel- 
qu'amitie pour un pere qui ne reſpi- 
re que pour vous, fi yous prenez 
quelqu'inrerer 4 mon repos, ſi vous 
avez a cur de fournir glorieuſe- 
ment la carriere que la Nature vous 
promet, de couler des jours mar- 
ques par les temoignages publics de 
devouement & d'admiration, enfin, 
de ſuivre un exemple qu'il Na pas 
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dependa de moi de rendre plus beau 
vous ne me refuſerez pas la grace 
que je vais vous demander. 

A moi, mon pere? reptit le Pro- 
feſſeur après avoir reve un inſtant, 
Expliquez - vous. Je ſuis pre à ..... 
Il s'agit de me promettre avec ſer- 
ment de ne plus voir le Chevalier 
Brocsham, de fuir toutes les mat- 
ſons ou il va & toutes les occaſions 
de le rencontrer. Il reſte un moment 
ſans repondre. Interdit, abbattu, 
oſeroit- il ſe priver d'un homme qui 
lui ctoit devenu neceflaire ? deſo- 
béiroit-il a un pere dont il auroit 4 
eſſuyer les perperuelles. clameurs? Il 
prend le parti de tout promettre. Le 
Docteur Vembraſſe. Je vous diſpen- 
ſe, ajouta-t· il, de faire aucun ſer- 
ment. Je compte trop ſur vos ſenti- 
ments, pour craindre que vons les 
perdiez de vue, dang une circonl- 
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tance ſi importante; Le fils reitera: 
ſes proteſtations. Le pere lui en mar- 
qua ſa joie par de nouveaux embraſ- 
ſements & par les plus tendres epan-- 
chements de ſon cœur. Sur ces en- 
trefaites, le Chevalier Brocsham en- 
tra dans le cabinet. 


C HAPIT RE. I'X. 


J. avoit ſuivi le domeſtique qui 
venoit l'annoncer. Qu'on juge de 
Feronnement du pere a la vue d'un 
homme dont, a l' heure mème, il de- 
fendoit le commerce à ſon fils. Il le 
regut tres froidement, . & daigna 4 
peine le regarder. Cet air de mepris 
Ihumilia. II fur ſur le point de ſe 
retirer, mais il ſe remit: Javoue; . 


Monſieur, dit» il en $adreſlant: au 
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Docteur, que le deſit de vous con- 
noitce..m'a fait entrer ici avec trop 
de precipitation. Jai ſu que mon- 
ſieur votre fils Etoit- avec vous, &: 
que Famitie qui nous lie rendtoit: 
ma vivacite- plus excuſable. Oui ,, 
Monſieur, continua- t- il fans lui 
donner le tems de rẽpondre , c'eſt: 
ce deſir d approcher un homme com- 
me vous, autant que les-qualites per- 
ſonnelles de M. le Profeſſeur, qui 
m'a inſpire. Iempreſſemenr. que j'ai; 
marque de me lier avec lui, & la: 
hardieſſe que vous avez à me repro- 
cher. Je nignorois pas que la Re- 
nommèe, qui me peint comme un 
Cavalier uniquement adonne au plai- 
fir, ne m'eut nui dans votre eſprit; 
je devois me.reſoudre a recevoir un 
refus en me preſentant a votre porte, 
au à penetrer. bruſquement juſqu'a : 
vous. Loccaſion m'a. favoriſè dans 
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ce dernier parti. Ce n'eſt point comma 
un homme que la ſimple curiofire 
guide, que je parois a vos yeux; c'eſt 
comme un enfant degolite d'un gen- 
re de vie dont il abjure les erreurs , 
qui vous demande des conſeils qui 
le portent à vous imiter, qui vous 
prie avec larmes de les lui accorder. 
Joſe vous demander encore une 
grace, qui reſt qu'une ſuite de la 
premiere, & ſans laquelle je tremble 
qu'elle ne ſoit ſans effet. Ceſt, 
Monſieut, que vous me permettiez 
de me nourrir de vos exemples ainſi 
que de vos ſages legons. Votre bou- 
che me decouvrira les routes de la 
vertu; vos actions m'y conduiront , 
en forrifieront le got dans mon 
cœur. Je connois votre zele pour 
vos compatriotes; il ne peut vous 
etre indifferent qu ils ſoĩent vertueux 
ou corrompus. Vous n'aurez jamais à 
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vous reprocher d'avoir . neglige de 
former un bon citoyen. Rendez-mot 
à la Patrie : j implore de vous ce 
rare ſervice pour elle & pour moi. 
C'eſt ainſi, Monſieur, que les an- 
ciens Philoſophes employoient les 
loiſirs de leur vieilleſſe a elever des 
hommes pour I' Etat. Alcibiade, 
comme moi, palla ſa jeuneſſe dans 
les voluptes , Socrate en fit un grand 
Capitaine, qui ſoutint la gloire 
d'Athenes & étendit ſes conquètes. 
Daignez donc etre mon Socrate , 
reſpectable Vieillard, vous, dont 
les lumieres & les vues patriotiques 
ſurpaſſent celles du Philoſophe Grec. 
Je n'atteindrai pas ſans doute a la 
reputation de ſon Eleve , mais j'oſe 
vous promettre que je ferai des ef- 
forts pour ſervir mon Pays, qui ne 
ſeront pas infructueux. 

Un diſcours ſi inattendu penetre 
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le Profeſſeur de joie. Il etorr ravi 
que ſon ami cherchar à mètiter Veſ- 
rime de ſon pere, & lui prouvar: 
qu'il n toit pas indigne de ſa pro- 
pre amitié. Le Vieillard-, etourdi 
d'une impoliteſſe colotte de motifs 
ſi ineſperes, ft louables, de cette 
ingénuitéè, de cette franchiſe avec 
leſquelles Brocsham avouoit ſes éga- 
rements, des heureuſes diſpoſitions: 
on il etoir de les reparer, de cette 
douceur qui aſſaiſonnoit ſes deman- 
des & ſes vives inſtances; d'un au- 
tre cõtè, flattè des impreſſions que 
le bruit de ſa ſageſſe avoit faites ſur 
ce jeune debauche, de la confiance 
finguliere qu'il lui marquoit, & de 
Vhonneur qu'il acquertoit en effet 
$1] parvenoit- a. le ramener a des 
mœuts pures & aux devoirs de Ci- 
toyen; le Vieillard, dis- je, apres 
toutes ces conſidèrations, relicha de. 


: 
: 
b 
, 
E. 


Pere de famille. T3 9 


ta ſEverice, & repondit au Cheva- 


lier qu'il toit enchanre- de la ſage: 


re ſolution où il paroiſſoit ètre de vivre 


en galant homme; qu'il Vinviroir a. 
y perſeverer ; que, pour lui, il eroir- 
d'un àge à ne plus deſirer qu une re- 
traite paiſible, qu'il Fen falloir bien 
qu'il ſe criir en état de rẽpondre 4 la 
confiance dont il Phonoroit z que le 
bien qu'il avoit fair & qu'il $appli-- 
quoit de faire encore étoit fort au- 
deſſous de la haute idée qu'il en: 
avoit; qu'il connoiſſoit mille per- 
ſonnes dans Cambridge d'une vertu 
& d'un merite vraiment éminents: 
C'eſt à ces grands perſonnages qu'il 
faut s adreſſer, Monſieur , pour vous 
ſoutenit dans un fi beau projet. Ve- 
nez me voir quelquefois, je ſerai 
charmè de pouvoir vous ètre utile; 
mais je vous prie de conſidèrer que 
trop daſſiduitẽs interromproient des; 
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exercices dont un Vieillard ſur le 
bord de fa foſſe doit s occupper uni- 
quement. 

Le Chevalier alloit tepliquer 5 
quand on vint avertir que le diner 
Etoit ſervi. Son fils, que cette re- 
ponſe ne ſatisfaiſoit guere, Etoit 
inquiet de ſavoir ſi ſon pere invite- 
roit ſon ami a reſter a diner: il heſt- 
ra 2 faire cette invitation juſqu'a ce 
qu'ils fuſſent a la porte de la fale a 
manger. Alors le Vieillard lui pro- 
poſa de diner avec eux. Le Cheva- 
lier ne fit que les difficultés qu'il 
falloit, pour s'aſſurer s il ne deplai- 
roit pas en acceptant. On le preſſa, 
le Profeſleur joignit ſes inſtances à 
celles du Docteur, en ne paroiſſant 
parler qu'en ſon nom; & le Cheva- 
lier les accompagna a table. II s'y 
comporta avec une decence , des 
Egards & un reſpe& qui intéteſſe- 
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rent le Vieillard, & lui donnerent 
les plus douces eſperances de ſa con- 
verſion. Il Eroit Eronne qu'un Epi- 


curien , accoutume au langage des 
paſſions, imitar ſi exactement celui 


de Thonnetere & de la modeſtie. 
Brocsham n'adreſſa a4 Miſs Morſon 


que de ces galanteries fines & ſans 


fadeurs qui ſemblent dictèes par la 
perſuaſion ; il n'eut pour elle que de 
ces attentions de politeſſe, que de 
ces complaiſances naturelles & d'u- 
ſage parmi les honnètes gens. 

Le Vieillard fit tomber a deſſein 
la converſation ſur les matieres les 
plus graves : le Chevalier en rai ſon- 
na avec un ſens droit, une ſolidue, 
une aiſance, qu'il ne pouvoit s em- 
pecher d'admirer. On lui fit tour a 
tour des queſtions embarraſſantes ſur 
la morale, la politique, la légiſla- 
tion, Thiſtoire, la littérature, & 
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-meme fur la religion. Il en donna des 
ſolutions auſſi neuves que concluan- 
tes, les réflexions les plus profondes 
ne ſembloient lui rien coũter. Une 
eloquence douce & vive, un raiſon- 
nement juſte, de la preciſion dans 
Fefprit., de Tordre dans les idées, 
cet art de les preſenter dans celui 
qui leur eſt le plus avantageux; on 
elit dit que tout lui ᷑toit familiet. 
Le Vieillard $'egaya, fit verſer du 
vin Francois, & donna Vexemple de 
la joie, en avancant lui-meme quel- 
-ques propos plaiſants. Le Chevalier, 
dans ſon centre, fut inepuiſable ſur 
ce chapitre : mais il eur Part de fi 
bien envelopper ſes idées, que la 
vertu la plus auſtere n'y trouva que 
de quoi rire; rien d'equivoque , de 
ſatyrique, n'en terniſſoit Feclat. A 
chaque faillie qui lui Echappoit, le 
Profeſſeur Morſon regardoit ſon pere, 
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& il voyoit ſur ſon viſage cette ſa- 
tisfaction douce qui brille pour ainſi 
dire de Vaveu de Vame. Le pere ſe 
defiant de lui-meme, & craignant 
d'erre aveugle par une trop agreable 
illuſion, cherchoir dans les yeux de 
fa fille ſi la pudeur approuvoit ces 
plaiſanteries. Cette aimable fille 
partageoit ſans la moindre repu- 
gnance la gaiete que le. Chevalier 
preſque ſeul ranimoit a tous inſ- 
tants. 1 | 

Deux heures secoulerent rapide- 
ment a table, La variete des objets 
qui $'y Erotent traités avoit fait du 
diner da Docteur le plus agreable 
Ttepas. Il ne ſongeoit pas à en inter- 
rompre Pagrement:, quand ſon fils 
entendit ſonner Theure qui Vappel- 
loit au College. On ſe leva, & il 
partit, Le Chevalier reſta encore 
avec ſon pere & ſa ſœur quelques 


144 Le nouveau 


inſtants, & réitéra au premier les 
prieres qu'il lui avoit faites. Le 
Vieillard ſourit. Enchanté de ſes 
vaſtes connoiſſances, & de la de- 
cence de ſes propos, il ne lui cacha 
point les impreſſions qu'il avoit fai- 
res ſur ſon cœur. Monſieur le Che- 
valier, ajouta-t- il, ce ſeroit dom- 
inage que vous manquaſſiez de Men- 
tor : Je vous invite toujours à en 
ehoiſir un plus digne que moi; mais 
quels que ſoient mes conſeils, vous 
promettez d'en faire un trop bon 

uſage pour que je vous les refuſe. 
Brocsham comprenant qu'on lui 
accordoit, ſous le voile de la mo- 
deſtie, a peu pres ce qu'il deman- 
doit, n'inſiſta pas davantage, fit au 
Docteur les plus vifs remerciments 
de ſa complaiſance, de ſolemnelles 
proteſtations de tirer de ſon inſtruc- 
tion & de ſon exemple le plus de fruit 
f qu'il 
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qu'il lui ſeroit poſſible; & craignant , 
lai dit il, que cette premiere viſite ne 
far jugee trop longue, il ptit congè de 
lui & de Miſs Morſon. 


# 
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CHAPITRE X. 


v ce jeune homme a de talents! 
dit le Vieillard a fa fille quand it 
fat ſorti. C'eſt un prodige de ſavoir 
& d'eloquence. Qu'il plaiſante agrea- 
blement! As-tu vu avec quel art & 
quelle retenue il manie le badinage? 
Il poſſede tout, hors les mœurs. Il 
eſt bien malheureux qu'une ſi belle 
jeuneſſe ſe ſoir conſumee en erreurs , 
en deſordres, en folles délices: fi 
elle eüt ſaiſi les ſages principes dans 
leſquels il eſt facile de juger. qu'elle 

a et Elevee , quel treſor pour la Pa- 
"os 
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trie! II n'eſt point d'emploi qu'il 
n'eũt occupè avec ſuccès, avec gloite. 
A ſon age, il auroit devance en re- 
putation les plus grands hommes du 
mien. Pourquoi faut-il que des dons 
fi rares rendent leurs premiers hom- 
mages a la Volupte ? pourquoi faut- 
il que la Societe en ſoit privée dans 
le rems que, dans leur plus grande 
vigueur, ils Ini aurozent rendu des 
ſervices eſlentiels? Neſt- il pas ſin- 
gulier que ce ſoit cette Societe elle- 
meme qui ait detourne cette ſource 
abondante ? Oui, ma fille, c'eſt elle 
qui s'oppoſe à la bonne volonte des 
jeunes gens nes pour la ſervir, Elle 
adule leurs talents, & ſouvent les 
etouffe par des éloges trop peu mé- 
nages. On en a vu recueillir, pour 
des eſſais informes , des recompenſes 
refuſees à des chef -· d œuvres multi- 
plies. Le Public, extreme en tout, 
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v2 trop loin ou pas afſer; : ceſt peu, 
J'arrerer des progres nèceſſaires dans 
la jeuneſſe, il excite des paſſions qui 
ne leur font pas moins funeſtes , & 
lui fournit les moyens de s'y arrètet 
fans reſerve. L'accueil, les careſſes 
qu'elle regoit dans le monde, en lo 
lui faiſant aimer, lui inſpirent du 
dégoùt pour application, pour la 
vie retiree ou elle ſe perfectionne- 
roit, pour ſes devoirs dont Pacom- 
pliſſement la rend vraiment digne 
d'cloges , pour les liens les plus ſa- 
cres, cette ſoutce feconde d'une vo- 
lupt pure & toujours renaiſſante. Il 
eſt Etonnant combien cette conduite 
inconfiderce de la. part de la Societe, 
a perdu d enfants de la plus grande 
eſperance. En la voyant agir fi con- 
tradictoirement a ſes interèts, on ſe- 
roit tent de lui dire: Vous vous 
plaignez que la jeunefle donne dans 
Gij 


TA Le nouveau 
les excds » & c' eſt vous qui l'y cot: 
dufſez par la main. Vous gemiſlez 
de ce que les ſentiments d'humani- 
te, dhonneur & de patriotiſme que 
vous lui avez inſpires s'effacent de 
ſon cœur, & vous lui pretez des inſ- 
truments qui ne peuvent produire 
que cet effet; vous exigez, en un 
mot, qu'elle s'intéreſſe a vous, & 
vous ne lui faites aimer qu'elle-meme 
& les plaiſirs. 

Tels ſont les reproches que le monde, 
memele plus choiſi, s attite. Auſſi les 
enfants qui s ẽgarent ſont· ils en quel- 
que ſorte plus excuſables que lui. IIs 
ne ſe jettent dans le precipiceque par- 
cequ' il les y mene. Une autre contra- 
diction qui n'eſt pas moins frappante, 
C eſti que, quand la jeuneſſe s eſt livree 
ades penchants qu il a fait eclore & 
qu'il a favoriſes, il lui prodigue les 
plaintes ameres, la haine, le mg: 
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pris & l'infamie. Voila, ma fille, 
voila cette Societe. dont nous bri- 
guons leſtime, pour le ſervice de 
laquelle nous ſacrifions notte vie. 
Elle veut que nous ſoyons vertueux, 
nous ſollicite au dereglement, & 
nous punit d'avoir cede à ſes ſeduc- 
tions. | | 
Que d'Ecueils! que d'extremites 4 
eviter, ma chere enfant, dans ce 
tourbillon d' inconſèquences! La ſa- 
geſſe, la paix de la conſcience, Veſ- 
time de ſoi mème, ſont les ſeuls gui- 
des qui nous éclairent ſur ces dan- 
gers. Fuyez ce monde comme l'au- 
teurd e toute depravation. D'un autre 
core, regardez-le comme un juge ſe- 
vere, n'agifſez que pour meriter 
d'en ètre applaudie, que comme s'il 
croit tẽmoin de toutes vos actions. 
Il eſt ſenſible aux preuves de vertus 


qu'une belle ame lui donne, il les 
G ij 
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pate des ſentiments les plus flatteurs; 
&ic'eſt encore en lui un fujet d'eron- 
nement dont j oubliois de vous par- 
ler. Il admire, il recompenſe le bien, 
meme en portant au mal. Avec ces 
precautions, ma chere enfant, vous 
fere les delices d'une ſociete quel- 
quefois bizarre, mais ſouvent juſte, 
vous coulerez des jours fans repro- 
ches & pleins de douceurs , & vous 
ſerez le ſoutien & la conſolation de 
ma vieilleſſe. | 

Après une inſtruction ſi ſage , & 
telle que le Vieillard en faiſoit fre- 
quemment a fes enfants , Mifs Mor- 
fon lui baiſa la main, & lui deman- 
da, fi, en meritant ſa tendreſſe elle 
obtiendroit Feſtime publique. Il ſou- 
rit, Vembraſla , & repaſſa dans ſon 
cabinet. Ses legons occuperent quel- 
ques inſtants fa fille. Elle avoir peine 
à concevoir ce mélange d'inconſe- 
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quences & d'cquire que ſon pere im- 
putoir au monde. Recompenſer la 
vertu quiil Sappliquoicacorrompre, 
punir rigoureuſement les vices qu'il 
ſe plaiſoir à rendre dominants; ces 
notions oppoſces ne pauvolent ſe 
ranger dans ſon eſprit. La Société 
ſeroit-elle comme il le dit? lui at- 
tribueroit- il des contradictions qu'el- 
le n'auroit pas? Son pere aimoit trop 
la verite & ſes compatriotes, pour 
alrerer Pune & accuſer les autres ſans 
fondement. N'exageroir-il pas leuts 
defauts pour lui en inſpirer plus d'e- 
loignement, pour adoucir. Fennut 
de la retraite preſque continuelle ol 
elle vivoit? elle ẽtoit pourtant bien 
rriſte : encore ſi le chevalier y venoit 
ſouvenr diner; fon enjouement, ſes 
ſaillies, fon eſprit Pamuſerotent. Son 
pete en avoit fait un bel cloge : mais 
11 y avoit dans fa figure ce je ne fats 
Gay 
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quoi qui plait & interelſe , & dans 
ſon air un naturel, une Elegance qui 
lui avoient 6chappe. Le Chevalier 
Etoit vicieuxs rien de plus vrai; car 
ſon pere l'avoit dit. Ah! ſi le vice 
reſſembloit a ce jeune homme, il 
n'etoir pas ſurprenant qu'il eur une 
cour {i nombteuſe. Elle etoir fachee 
qu'on lui eũt donne une mauvaiſe 
opinion d'un Cavalier ſi accompli 
en apparence : ſon cœur prenoit ſa 
defenſe en ſecret, & il ne tarda pas 
d'ètte incredule. 

Quant au Chevalier, il rejoignit 
le Profeſſeur au College a Vheure on 
ſes legons finiſſoient, Celui- ci vole 
a fa rencontre, & lembralle avec 
des tranſports de joie. Ah, mon ami! 
lui dit-il, quel ſervice vous m'avez 
rendu aujourd'hui] Je deſitois que 
mon pere vous connũt, dans l'eſ- 
-PEcance qu' alors il approuveroit notre 
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amitic qui ne lui ëtoit pas agreable, 
Vous Vavez force 4 vous recevoir 
chez lui, à vous donner à diner, 4 
vous accorder ſans doute une entree 
libre dans ſa maiſon; &, ce qui me 
flatte encore davantage, à vous ap- 
plaudir. Avec quelle complaiſan- 
ce, quelle attention il vous eEcou- 
toit! Je n'aurai plus de reprimandes 
4 eſſuyer, nous nous verrons ſans 
contrainte. Mais, Chevalier, you- 
dxieꝛ · vous en effet quitter le plai- 
fir ?...., Allons nous promener dans 
quelqu'endroit carte, je ſatisferai 
pleinement a votre queſtion, 

Ils ſe reflouvinrent que, pres d'une 
des portes de la ville; il y avoit un 
Traiteur qui avoir un beau jardin - 
od Von ſe rendoir en foule les di- 
manches, & ou les autres jours de 
la ſemaine on ne voyoir preſque per- 
Jonne; ils le * d'un com 
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mun accord. Pendant le chemin 3 
Brocsham loua adroitement les ſen- 
riments de ſon ami. Il avoit prèvu 
que fon plan de reforme pourroir 
plaire à un homme que les remords 
& la crainte de ſon pere arretotent 
des les premiers pas dans la carriere 
de la volupté. Il lui importoĩt de 
favoir poſitivement ſi le changement 
qu'il promerroir , macheveroit pas 
de le degourer d'un genre de vie or 
x trouvoit tant de difficultes, avant 
de declarer ſes vues. Il eut tout lieu 
de ſe convaincre que le goùt du jeu- 
ne Morſon pour les plaiſirs étoit 
trop vif, pour le deraciner ſitòt de 
ſon cœur; & qu il ne eraignoit pas 
moins que le Chevalier rembraſsac 
une conduite plus reglee, qu'il ap- 
ptehendoit lui- mème que ſon ami ne 
le defirar. Raſſure ſur les diſpoſitions 
da Profeſſeur, il prit ſon pati. 
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' Artives chez le Traiteur, ils fe 
firent ſervir quelques rafraichiſſe= 
ments: & des qu'ils furent ſeuls, 
le Chevalier prit la parole en ces 
termes : Jai prevu, mon amt, les 
humears de votre pere. Il faffit que 
des jeunes gens ſe diſhpent , voient le 
monde, pour que ces eſprits cha- 
grins les regardent comme des cœurs 
corrompus & livres 4 toutes ſortes 
dexcts. Je ne doutois point que M. 
Morſon neut pris cette opinion de 
moi, & ne vous fit un crime de no- 
tre liaiſon intime. Cependant, vous 
yoyez que je ſuis recu par tout, 
chéri de tous les-honnttes gens: Yai- 
me les agrements de ja ſocièté; mais 
on na point à me reprocher de ces 
extravagances d'eclat, de ces perſi- 
dies honteuſes, de ces indecences 
marquees qui cara&eriſent la debaus 
che. Je cherche 4 jquir , mais de e 
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plaiſir delicat; ou Vame'eſt au moins 
de moitié avec les ſens: C'eſt cette 
moderation qui me fait eſtimer. Je 
ſais que M. votre pere en penſe au- 
trement. Par attachement pour vous, 
Fai cru deyoir carreſſer ſes. ridicules 
a cet egard. Jai paru deſirer ardem- 
ment ſon amitié; je lui ai offert de 
me conduire 4Tavenir de maniere 4 
la métiter. Je Vai ſupplie de me 
guider dans un chemin où ſes avis 
& la vue de ſes vertus Etotent ſeuls 
capables de me ſoutenir. Il a ere flat- 
tè de mon deſſein & du choix que je 
faiſois de lui pour m'aider a Vexe- 
cuter. Vous avez vu ce Vieillard, 
qui m'avoit regu avec une ſurpriſe 
froide & dẽdaigneuſe, s adoucir peu 
à peu, m'inviter 4 diner dans ſa mai- 
ſon, ſe plaire avec moi, rire-de mes 
folies :1] a fait plus, quand vous avez 
v te parti, il ma permis de le voir & 
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de prendre ſes conſeils, auſſi ſouvent | 
que je le jugerois à propos. 

Je ſuis donc parvenu à determi- 
ner un homme auſtere, qui defen« 
doit à ſon fils de me voir (Sil ne 
vous avoit pas encore fait cette de- 
fenſe, il ny auroit pas tarde), 4 
m'ouvrir {a maiſon lui-meme & 4 
agreer mes viſites. J'ai cru qu'il Eroir 
neceſlaire de Vamener 1a pour notre 
avantage commun. Vous n'aurez plus 
à craindre ſes reproches ; il ne of- 
fenſera plus de vous ſavoir avec moi; 
en quelque lieu que vous ſoyiez, il 
nous croira enſemble, il n'auta pas 
la moindre déſiance Quant à moi, 
jouiſſant de ſes bonnes graces, je 
jouerai ſi bien mon. tdle auprès de 
lui, qu'il m'aimera de plus en plus; 
que, lor{que vous ſerez dehors, il 
oublieta votte abſence; la confian- 
Se qu il aura en moi lui en inſpirera 
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en vous: je captiverai ſa bienveil- 
lance , pour voys rendre plus libre. 
Avec un peu de contrainte en mé- 
nageant ſes prejuges, nous appaiſe - 
rons ſon rigoriſme; & unis Fun à 
autre, nous goũterons ſans trouble 
& ſans conteſtation les douceuts de 
Tamitié & des agrements reſerves a 
notre 4ge..... Voila, mon cher Che- 
valier, un projet auſſi bien congu 
qu' avantageux pour nous dans Fexe- 
cution. Il n'appartient qu'a vous de 
changer d votre gre les incidents les 
plus contraires. Sachez que , dans le 
moment que vous entriez dans le 
cabinet, mon pete exigeoit que je 
rompiſſe avec vous... Cela ne me- 
tonne point.. Et moi, je ſuis ſurpris 
de la tournure agreable que cette af- 
faire a priſe dans vos mains. II n'y 
falloit pas moins que votre dexté- 
SIE & votte eſprit. ., Ces cœurs is 
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gides & impitoyables envers la jeu- 
neſſe ſont fairs pour ètre ſa dupe, 
A propos, Profeſſeur, en ſortant 
de chez vous, j'ai paſle chez Miſs 
Gloriole. Elle ſe plaint que vous la 
negligez..... Parle- c- elle encore ma- 
riage? , Il ren a pas etè queſtions 
La verrez vous ? ..... Ty paſſerois ce 
ſoir: mais... Je vous quitte hors d'i- 
ci; fi vous avez vos affaires, j ai les 
miennes : ne nous genons point. 
- Us fe ſeparerent en effet. Des qu'ils 
furent rentres dans la ville, le Cheva- 
her retirè chez lui, combina , effayz 
le mouvement de machines deſti- 
neces 4 une-entrepriſe plus ſerieuſe. 
Morſon prit le chemin de la maiſon 
de Miſs Gloriole, & fut arrere en 
chemin par un incident, dont nous 
ferons la matiere du Chapitte ſub 
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CHAPITRE XI 


" SI il avoir fait cent pas, 
qu'il entendit des gemillements la- 
mentables, & crier au ſecours. II 
court au bruit, & arrive aupres d'u- 
ne jeune fille en pleurs & qui ſe 
deſeſpèroit. Il lui demande le ſujet 
de ſes larmes & de ſes cris.... Un vo- 
leur vient de me prendrce dix ſche- 
lings... La perte n'eſt pas irreparable... 
Il geſt enfui par cette rue... Remet- 
tez-vous, mon enfant, c'eſt peu de 
choſe que dix ſchelings.... Je les te- 
nois de joie dans ma main. On 
vous les rendra.... Connoiſſez- vous 
Je voleur ? Ah, le malheureux! Sl 
tavoir..... Mes dix ſchelings.... Helas! 
als m'erojent bien precieux! ..... & 


Ciel! 


Pere de famille, 167 


- Pluſietirs voiſins accourent avec 
des lumieres. Morſon appercoit ſous 
des verements fimples une figure 
charmante. Tenez, lui dit-il tout 
bas, voila dix ſchelir gs: conſolez · 
vous. , Sont-ce les miens ?., Non. 
Que vous importe? .... Je nai point 
gagne ceux-ci comme les autres... Je 
vous les donne... C'eſt pour cela que 
je vous remercie. Mon pere sen of- 
tenſeroit.... Vous avez un pere? . 
Oui. ., Puis je le voir? .... Non. Il ne 
voir perſone. .. Où demeuren · vous ?. 
Il meſt defendu de le dire. Mais, 
voila, bien des queſtions! | 

En achevant ces mots, elle sen- 
fuit comme un eclair. Morſon, dont 
cette ayanture & les reponles de cet- 
te jeune perſonne piquoient la curioſi · 
te, la ſuit. ſans en etre appercu. 
Apres quelques detours, elle ſe gliſle 
dans une allce. Le Profeſſeur monte 
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derciere elle ſans bruit. Ah, mon 
pere! dit elle en entrant, qu'allons- 
nous devenir 2 Un ſcelerat m'a pris 
en chemin mes dix ſchelings. Elle ſe 
jette ſur un ſſege, & verſe un tor- 
rent de larmes. Prens courage, mon 
enfant: quand on fait ſouffrir, les 
pleurs ſont ſuperflus. Voila donc en- 
core un trait de ces monſtres, qu'on 
appelle hommes? Ils me pourſui- 
vront juſqu'au tombeau. Juliette (c- 
toit le nom de fa fille), fat quatre 
chemiſes, vas en vendre deux, j'en 
aurai aſſez des deux autres; & tu 
apporteras du pain. J'en ai quatre 
auſſi, mon pete: ſouffrez que je 
vende plutor les miennes .. Non, 
chere Juliette, tu me deſeſpererois... 
Eh bien! je n'en vendrai qu'une. Je 
travaillerai toute la nuit, & demain 
au ſoir j aurai gagne deux ſchelings 
qui nous ſuffiront, avec le prix de la 
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chemiſe, pour attendre quelques 
jours... Oh, ma fille! tu veux que 
je vive pour d accabler. Quel ſacri- 
fice! Pars, tendre enfant; & prens 
garde de rencontrer quelque nouveau 
tigre alters de notre ſang, 

Morſon wavoit pas oſè frapper , 
dans la crainte qu'on n'ouvrit points 
IF avoir entendu toute la converſa- 
tion du pere & de la fille; il atten- 
doit que celle- ci ſortit, pour entrer, 
Fempecher de deſcendre, & offrir 
des ſecours 4 deux perſonnes qui 
Vintereſſoient de plus en plus.. Elle 
ouvre la porte, fait un grand cri en 
appercevant Morſon , fuir aupres de 
ſon pere, & dit: Ceſt un Monſieur 
qui ma vu eploree, & qui ma vou- 
lu donner dix ſchelings.... Qui que 
tu ſois, reprit le Vieillard en adreſ- 
ſant la parole au Profeſſeur, tu es 
bien hardi d'entrer de force dans un 
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azyle ferme au reſte des hommes; 
& que je regarde comme mon tom- 
beau, L'interer que votre fille m'a 
inſpire pour vous & pour elle, peut - 
il ſervir d' excuſe à ma témètitè 2 
Ma fille! oſerois· tu la ſoupgonner ? .., 
Dans ce que j'ai pu entrevoit de ſes 
ſentiments, elle ne m'a paru que di- 
one d' admiration. Je ne ſuis ſenſi- 
ble qu'a ſon malheur, je ſais la triſte 
extrẽmitè od il vous reduit : je vous 
conjure de me permettre d'y appor- 
ter quelque remede...., Quoi! Eſt-il 
un cœur genereux ſur la terre? Vas, 
on n'oblige point à rougir une ame 
qui a l'habitude des ſouffrances. 
Remportes tes ſecours, je n'en ai 
pas beſoin. Je hais trop les hommes, 
pour m'abaiſler à en eſtimer un ſeul: 
ma chere Juliette me ſuffit. Sa tendre 
pirie, ſon travail, ſoutiennent un reſte 
ge vie, dont cent fois je me ſerois de- 
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Nvre, fans la crainte de la laiſſer 
ſeule parmi des brigands. Si ce n'eſt 
pas allez du jour, elle emploie la 
nuit a me fournir un pain plus deli. 
cieux pour moi, que ces mets exquis 
dont le riche couvre fa table. Je ge- 
mis de ſes peines, & elle n'eſt ſenſi- 
ble quꝰ aux miennes. Depuis quatre 
ans que je ſuis paralytique, je nal 
vu qu'elle au monde; & je benis le 
Ciel de m'avoir donné une maladie 
qui me diſpenſe de communiquer 
avec des mechants. Voila fans donte 
ce que ta curiofire deſiroit de ſa- 
voir? elle eſt ſatisfaite, laiſſes- nous 
Jouir en paix de notre Etat, Si tu re- 
viens ici, tu me forceras d'aller me 
cacher ailleurs. A Dieu... Non, non, 
Vieillard infortune , je ſuis trop pe- 
nette de votre grandeur d'ame & de 
vos peines. Honorez moi de votre 
confiance. Le Docteur Morſon, mon 
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pere, a quelque credit : fi vous avez 
des prerentions , il les appuiera. , 
Le Docteur Morſon eſt con pere! 
Ah! Thonnète homme! Il eſt le ſeul 
qui m'ait rendu ſervice dans cette 


ville. ., Ouvrez- moi donc votre ceur, 


je vous proteſte de l'inteteſſer 4 votre 
ſort..... Mon ſort? Il eſt heureux, 
puiſque je ne vois plus dhommes. 
Ma fille penſe comme moi. Je lui ai 
appris que la pauvreté eſt Ferat on 
on a le moins beſoin d'eux. Qui ſait 
ſe contenter de peu, ſe ſuffit a ſoi- 
meme. Je lui recommande fans ceſſe 
de reſter dans Fobſcurite ol! nous vi- 
yons; c'eſt le ſeul moyen de ſe mettre 
a Vabri des injuſtices & des perſe- 
cutions des hommes... Cette tendre 
fille ſe tue de travailler jour & nuit, 
1a fante en ſouffrira. Que n'aurez- 


vous pas à vous reprocher , fi, dans 


guelque tems, foible & valerudis 
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naire, elle ne peut plus travailler & 
mene la vie la plus malheureuſe? 
Vous aimez votre fille, & vous l'ex- 
poſez 2 ſe plaindre un jour d'avoir 
ſuivi vos prejuges. Ah, Monſieur! 
plus cette courageuſe enfant a d'af- 
fection pour vous, plus vous devez 
veiller a ce que Vavenir ſoir tel qu el- 
le r'ait pas lieu de trop ſe teſſouve- 
nir du paſſe, Ses ſentiments ſont he- 


roiques : elle vous facrifie avec jote - 


la plus belle partie de ſon exiſtence z 
&, pour prix de ſes nobles ſenti- 
ments, vous lui laiſſerez apres votre 
mort une ſanté alteree, des jours 
languiſſants & deplorables, Vous 
pouvez avoir de juſtes raiſons de d- 
teſter le genre humain : mais les ef- 
fets de votre haine doivent-ils re- 
jaillir ſur votre propre enfant? Les 
hommes ſont mechants, ſans doute; 


mais C'eſt moins par un mepris ins 
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vincible, que par la compaſſion & 
la douceur , qu'on parvient 4 les cor- 


riger. Il eſt de la ſageſſe de ſupporter 


leurs defaurs , & de ſoutenir ſes droits 


contre leurs entrepriſes. 
Il cefla de parler, gappercevant 


que ſon diſcours arrachoit des lar- 
mes au Vieillard, Il regatdoit ten- 


drement Juliette; elle lui tenoit une 


main qu'elle arroſoit de ſes pleurs... 


O cruel! & ma fille! gecria-r-11 en 


pouſſant un profond ſoupir. Apres 


ces exclamations, il reſta un inſtant 
preſque ſuffoquè de ſanglots, & ne 
reſpirant qu avec une extreme diffi- 


culté. Juliette croiĩt que fon pere va 
moutit, jette un cri percant qui le 
rend un peu a lui mème. Ah, ma 


fille, tu crains que Vauteur de tous 


tes maux ne per iſſe. Ce ſeroit pour 


toi un grand fardeau & pour lui un 


+cruel ſupplice de moins. L'heure de 


la 
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de la Volonté ſupreme n'eſt pas en- 


core venue : Elle exige, pour me 
pardonner mes fautes , que je voie 
encore fondre ſur toi tous les mal- 
heurs dont ce barbare jeune homme 
re menace. Leur idee me dtchite: 
Juliette, infortunce à ce point! 
Juliette, qui ſe couvre de ſueur de 
ſang, pour me conſerver une chaleur 
preſqu ẽteinte! Juliette, qui eſt 
tranſportee à la vue de ſes petits 
gains, parce qu ils ſervent a noutrir 
ſon pere !... MEnagez donc cette ai - 
mable fille. Agreez ces fix guinees : 
Ceſt le ſentiment d'admiration que 
fa picte envers vous m' inſpire, qut 
vous les offre... Que dis-tu? Quoi! 
parceque Juliette eſt eſtimable, faut- 
il que je me laiſſe humilier? Si je- 
rois aſſez lache pour accepter ton or, 
crois-tu qu'elle-meme le ſouffrit? Je 
te le rẽpete: Qui a le courage de ſup- 
H 
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porter le-poids de la miſere, ne fait, 
point $'avilir. Ecoutes, apprens. un 
ſecrer que j avois reſolu d' enſevelir 
avec moi dans le tombeau, & que 
ma fille meme ignore. Il y a dix ans 
que j'ai ayance pour la Marine de 
ce Royaume vingt mille livres ſter- 
lings: jen ai des &tats bien certiſiés. 
Jen ai poutſuivi en vain le paiement 
pendant pluſieurs annees. Le Parle- 
ment, le Miniſtere, n' ont point eu 
egard à mes demandes reiterces , 
parceque je n'ai jamais voulu con- 
ſentir à donner à quelques ſubalter- 
nes affamés, deux mille livres ſter- 
lings qu' ils exigeoient pour prix de 
leur protection. Je plaignis VErat , 
dont ces ſangſues cachèes font né- 
gliger le ſervice & les intérèts. Je 
plaignis les Citoyens, qui ne regai- 
vent de la Patrie le prix de leurs tra- 
vaux, queen le partageant avec des 
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ames baſſes & avides. Je ceſſai des 
ſollicitations auſſi légitimes qu'in- 
fructueuſes. Mes Creanciets m'atta- 
querent fans iris; Teime depouillai 
du peu qui me-reſtoir pour eux. Ma 
femme en mourut de doulear;” 8 | 

me laiſſa Juliette qui n'avoit que 
huit ans. Je vecus du travail de mes 
mains, pendant ſix ans, dans cette 
ville de aux environs. Juliette apprit 
4 faire quelques petits ouvrages de ſa 
competence. Je beniſſois le Ciel qui, 
en me ptivant d aſſez grands biens, 
m'enſeignoit que le nèceſſaire ſuffir 
4 rhomme. Je gemiſlois en ſecrer 
fur ma Patrie; & &, de crainte de 
m eloignet des nn que je lui 
devois, je gardois un profond ſilen- 
ce ſur mes malheurs, que je ne lui 
attribuois point, quoiqu'elle en fut 
la cauſe inditecte. Je pris une aver- 
Gon- pour les hommes, qui s accroit 
Hij 
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de jour en jour. Je fus atraque.dg 
la maladie qui me rend perclus de 
tous mes membres. Alors, ma chere 
Juliette, que je voulois qui ne $'oc- 
cupãt qu en ſe jouant, r6ſolur d'elle- 
meme de redoubler d activité, & de 
fuppleer à mon travail par le ſien. 
Depuis quatre ans, ſon ardeur eſt in- 
fatigable & fournit à nos beſoins. 
L'aecident qui lui eſt arrive la affli- 
gee par le ſeul zèle qu'elle a pour 
moi, Il me reſte de quoi y remèdier, 
ainſi gardes ton or. Ceſt auſſi ma 
tendteſſe pour elle, rèveillée, je Va- 
voue, par Vefftayant tableau que tu 
mas fait des maux qui Ila mena- 
cent, qui m'a decerming à te dé- 
clarer la ſouree de Vextremite. ont je 
ſuis réduit. Si tu es auſſi genereux 
que tu le parois, prens ces papiers , 
engage ton pere, dont je connois 
la probitè & V'amour pour le juſtice, 
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I les faire valoir , Sil le peut; mais 
ſonviens-toi de garder un fecrer in- 
violable, & fur cette affaire & fut 
ce qui vient de ſe paſſer. Je mets cette 
condition expteſſe au ſeul ſecouts que 
je conſens 4 recevoir de to.. 
Le Profeſfeur jugeant qu'il falloit 
menager un catactere ſi ferme , fei- 
gnit de remertre ſes gnintes dans fa 
poche, &, -prolongeant la conver- 
ſation ſur leb promeſſes que le Vieil- 
lard exigeoit & ſur les arrangements 
relatifs 4 ſon affaire, il trouva moyen 
de gliſſet cer or, ſans qu'il Lapper- 
cut, 4 Fendroir od il avoit vu Ju- 
liette poſer la clef de la porte. I 
ne prit des papiers que ce qu il ju- 
gea neceſſaire pour en donner une 
juſte idée 4 ſon pere; il obtint la 
permiſſion de revenir Pinſttuire de 
te qui atriveroit, & ſe retira. 
Juliette prend la chemiſe, la clef, 
H iij 
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& appergoit les guintes. Mon pere; 
s Ecrie- t- elle dans fa ſurpriſe, il a 
laiſſe ſon argent! Le Vieillard con- 
fus, mais plein d'admiration pour 
le jeune homme, ne put s empècher 
d'elever ſes mains au Ciel, & de 
lui adreſſer de vives actions de gra- 
ces d'un ſecours fi ineſpere.... Sils 
viennent de Dieu, ces ſecours, nous 
Voffenſerons peut ètre, mon pere, 
en les refuſant.... Il regarde fa fille 
d'un air ſevere : mais, attribuant 
cette reflexion 4 l' ingenuitè de ſon ame 
pluror qu'aVeclat de Vor, il ſe radou- 
cit. Eh bien? mon enfant, continua-t- 
il, recevons cet argent; mais il 
faut nous reſoudre 4 le prendre pour 
une aumone, ou a le rendre fi ce 
neſt qu'un prèt. Congois- tu, Ju- 
liette, combien il eſt honteux à une 
ame forte de devoir la vie meme d 
ee premier titre? Ton pere, tu le 
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fais depuis un. moment, Etoit n& 
pour donner; & il ſeroit capable de 
Sawilir juſqu'a permettre qu'on lui 
fit Laumòne? Ah, Juliette! Je ſuis 
pret a tout pour adoucir ton ſort, 
excepte de m abaiſſer a ce point. De 
quel il verrois- je un pain que je 
ne devrois qu'a la charitè d'un jeu- 
ne homme, qui ſe repent peut- 
etre deja de s etre prive d'une ſom- 
me qui il deſtinoit a ſes plaifirs? ., St 
ſon pere vous fait payer, vous la luĩ 
rendrez.... Sil ne le fait pas, le pour- 
rai-je? D'ailleurs ſommes- nous surs 
des intentions de Morſon? Peut- 
etre ne dira-t il pas un mot de ma 
dette à ſon pere; peut ètre n'a- t- il 
laiſſe cet argent ici, que pour 8 
menager une entree dans la vue de 
te ſeduire. Il te trouve aimable, il 
nous fait pauvres : il ne manque pas 


de croire que les ſentimens que nous 
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lui avons montrés ne ſont qu'une 
affectation, par laquelle nous cher- 
chons à lui en impoſer, pour le 
faite romber dans le picge....... Si 
ceſt 14 fon deſſein, il ne faut pas 
le - laifler - entrer davantage , ren · 
voyons-lui ſon argent . ſur-le-champ. 
Je vendrois plutôt mes chemiſes & 
les vöttes; mais non, ce ſera aſſez 
de celle- ci: je reviens dans un mo- 
ment me remettre au travail avec 
un nouveau courage. O Ciel! con- 
ſerves- moi la ſante & mon pere, 
afin que je lui prouve longtems la 
vivacite & la purete de mes ſenti- 
ments. | | 

Elle part apres cette courte prie- 
re, & revient au bout d'une demi- 
heute. Elle avoir joint 4 ſes provi- 
ſions quelques petites ſuperfluités, 
plus faites pour flatter le gout que 


pour appaiſer de vrais beſoins. Voi- 
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Ia, quelle en les montrant 4 ſon 
pere, de quoi vous régaler: je me 
le promettois avant d'ètre volte; en 
depir du voleur ce petit mets vous 
ragoutera. Je vais tant m'appliquer 
que, dans peu de jours, je veux 
vous racheter une autre chemiſe. 
En effet, à peine ſe donna-t-elle le 
tems de prendre quelque nourriture, 
& ſe remit au travail avec une ardeur 
incroyable. | 
Son pere Etoit dans une eſpece 
d'enchantement. Un zele fi tendre, 
ſi noble, le tranſportoit d'admira- 
tion; le triſte ſort de ſa fille lui 
dechiroit les entrailles. Qu'il deſi- 
roit ardemment que le Docteur 
Morſon prit ſon affaire en conſidé- 
ration, & la fit reuſlir ! Si le lende- 
main il n'avoit point de nouvelles de 
ſon fils, il lui Ecriroit a lui-meme, 


pour I'engager a employer ſon credit à 
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obtenir à ſa chere Juliette ugg for- 
tune, qui n toit encore qu'une 
foible recompenſe de ſa piere fi- 
liale. 

Le Profeſſeur oublia Gloriole ; 
Brocsham & tous les plaiſirs, pour 
courir rendre compte 4 ſon pere 
d'une aventure auſſi intereſlante, 
Quand il en eut fini le recir, il 
preſenta les papiers. Le Docteur les 
prit vivement; &, apres les avoir 
examines : cette affaire, ajouta- 
t-il, ne peut ſouffcir de difficul- 
tes; il eſt honteux a la Nation qu'el- 
le ne ſoit pas reglee depuis tant de 
tems. Faſſe le Ciel que j'en puiſſe 
venir 4 bout! Ceſt une tache dont 
je delivrerai le nom Anglois. Seroit- 
il poſſible, mon fils, que vous n'euſ- 
ſiez oftert aucun ſecours 4 une famille 
qui ſouffre ſi injuſtement? Vous ne 
m'en parlez pas... Je ne me pardonne: 
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rois jamais, mon pere, cette dureté 
dame, fi je Vavois eue. Il n'y a point 
d'inſtances que je naie faites au 
Vieillard pour Fengager à accepter , 
en attendant, fix guinees ; il ma 
toujours oppole une reſiſtance invin- 
cible. Je les ai miſes furtivement 
dans un endroit ou Juliette les aura 
vues, en prenant la clef. 

M. Morſon embraſſe ſon fils, le 
loue d'avoir uſè de cette ruſe pour 
exercer un ſi bel acte d'humanite , & 
promet de ſe rendre chez M. Phipps 
( c'eſt le nom du Vieillard, tel qu'il 
Favoir la dans ſes papiers). Des le 
lendemain , ſon fils l'y conduiſit en 
allant au College , deſeſpere que ſes 
fonctions ne lui permiſſent pas de 
monter avec lui. Tiens, Docteur, 
lui dit Phipps en le voyant entrer, 
voila de For que ton fils a laifle ici 
hier par ſurpriſe. Reprens- le, ou je 
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ne conſentirai point que tu t'entte- 
mettes de mon affaire. Le Docteur, 
prẽvenu du caractere dur & fier de 
ſire Phipps, ne ſe deconcerta points 
Je le prendrai , repliqua-t-il,, quand 
vous m'aurez donne quelques Eclair- 
ciſſements que je viens vous deman- 
der... Phipps ſe radoucit, lui expli- 
qua les fairs avec netteté & preci- 
ſion ,' & lui remit les autres pieces 
qui y avoient rapport, Quand le Doc- 
teur eut obſerye les vus bons: Je puis 
maintenant vous repondre poſitive- 
ment de cette affaire & de ſon entiet 
rembourſement, à moins que la ban- 
que ne preferar de vous payer l'inté- 
ret de votre argent; &, dans ce cas, 
vous n'auriez plus à vous plaindre. 
Beaucoup encore. Je dois trois mille 
livres ſterlings : que la banque sen 
charge & me faſſe la rente du reſte, à 
la bonne heure... Je lui ferai faire cette 
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obſervation „& je ne doute point 
qu'elle n'y ait &gard, Mais, me per- 
mettrez-· vous de vous demander une 
grace à mon tour? , Parlez..., C'eſt 
caccepter, non comme un preſent , 
mais comme une eſpece de garantie 
que je vous donne de votre affaire, ces 
ſix guinkes & vingt autres que j y 
ajoure. Vous me les rendrez ſar le 
premier paiement qui, je vous le jus 
re, vous ſera fait avant un mois, Il 
convient que vous viviez mieux que 
vous ne faites.... Sire Phipps heli. 
ta un inſtant. Me donnes-tu- ta pas 
rols , rEpondit-il enſuite, des choſes 
que tu mavances, & de reprendre 
res guinces?...,, Oui, je vous la don» 
ne de Fun & de autre... Jaccepte 
ton argent en faveur de Juliette. La 
pauvre enfant va donc ſe repoſer; & 
moi, je ſerai aflſez heureux pour la 
dedommager de ſes peines ! 
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. Tout erant ainſi arrange, le Doe= 
teur adreſſa quelques compliments de 
felicitation à Juliette ſur ſa tendreſſe 
envers ſon pere, & ſe retira, Il en- 
voya les papiers de fire Phipps avec 
un meEmoire de ſa main au Miniſtre 
qui avoit le departement de la. Ma- 
rine. Au bout de quinze jours, il en 
recut une Ordonnance ſur la Banque, 
de dix annces d intrets de vingt mille 
livres ſterlings, une autre de trois 
mille livres, & un breyet en aſſuran- 
ce de la rente des dix- ſept mille liyres 
ſterlings, reſtant dus à fire Phipps. Ce 
Vieillard: faillit à ᷑tre ſuffoque de joie 
à cette nouvelle. Ma chere Juliette : 
c'eſt pour toi ce bien que je croyois 
perdu : tu le-dois au Docteur Mor- 
ſon. Conſerves- lui en une Eternelle 
reconnoiſſance; implores ſur lui & ſur 
ſon genereux fils routes les benedic- 
tions du Ciel. Tu ne travaillerasplus, 
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Ma chere enfant, les nuits pour don- 
ner du pain à ton pere. Il fit au Doc- 
teur Morſon les plus vifs remerci- 
ments de ce ton de franchiſe qui lui 
etoit naturel , & ne Vappella plus que 
ſon ami & le pere de Juliette. Cette 
aimable fille, erourdie d'un évene- 
ment fi heureux & ſi inopine, ver-. 
ſoit des larmes de joie, baiſoit ſang 
ceſſe les mains du Docteur, & 
$'ecrioit : Ah, mon pere! votre Ju- 
liette pourra deſormais vous ſoigner , 
comme elle le defiroit & comme vo- 
tre Etat Vexige. Le Docteur s applau- 
diſſoit que ſon fils eũt vu un exemple 
fi frappant des égards & des ſoins 
d'un enfant pour ſon pere. Il lia une 
Erroite amitiè avec fire Phipps, dont 
il aima de plus en plus le caractere 
bruſque & vrai. Les rares qualites de 
Juliette lui cauſoient une admiration 
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pteſque continuelle. Il la cheriſſoit 
comme ſa propre fille. 


Fin de la premiere Partie, 
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